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Chapitre 1

« Saumur a été le théâtre, hier, 21 janvier, d’un accident particulièrement odieux. Il était environ 18 heures, rue Bonnemère, quand un homme, monsieur Paul Rabouin, 71 ans, qui sortait de la cour de la mairie, a été brutalement heurté par une voiture qui arrivait à toute allure dans ce secteur pourtant semi-piétonnier. Le choc a été très violent. Monsieur Rabouin a été projeté sur plusieurs mètres. Le chauffard ne s’est pas arrêté, il a pris la fuite.

Les pompiers sont intervenus rapidement et ont conduit monsieur Rabouin au centre hospitalier de Saumur, mais malgré les soins intensifs qui lui ont été prodigués, il devait succomber à ses blessures.

La première personne qui a porté assistance à la victime est une touriste anglaise, madame Agathe Miller. Cette dame, qui a vu l’accident se produire sous ses yeux, a pu fournir à la police une description précise du véhicule du chauffard : une Peugeot 205 de couleur rouge immatriculée dans l’Indre-et-Loire. La police a aussitôt déclenché son dispositif de recherche. Vers 20 heures, la 205 était retrouvée abandonnée sur un parking à Loudun. Il s’agissait d’une voiture volée quelques instants avant le drame sur la place de la République.

Monsieur Paul Rabouin était notoirement connu à Saumur. Issu d’une vieille famille angevine, il avait enseigné pendant presque trois décennies l’Histoire au lycée public Duplessis-Mornay. À la retraite depuis quelques années, ce monsieur s’était lancé dans d’intéressantes recherches sur l’histoire locale. Régulièrement, il faisait profiter ses compatriotes de ses travaux dans le cadre des conférences de la Société des lettres, sciences et arts du Saumurois. C’est d’ailleurs en sortant des Archives municipales que monsieur Rabouin a trouvé la mort.

Hier soir, après l’annonce de l’issue fatale de l’accident, l’émotion était vive dans le centre-ville. Plusieurs personnes se sont rendues en délégation à la mairie pour demander que la rue Bonnemère soit complètement interdite à la circulation. Elles n’ont pu être reçues par monsieur le sénateur-maire actuellement en mission parlementaire aux États-Unis. »

Julie Lantilly fit sortir son texte sur l’imprimante. Elle le relut en diagonale tout en extirpant ses jambes gainées de noir de dessous le bureau. Elle tira sur sa jupe et alla déposer son papier dans la corbeille des articles à paraître le lendemain. Elle décrocha son manteau et quitta le bureau. Dans le couloir, elle salua deux ou trois collègues. Une petite pluie fine l’accueillit dans la rue d’Orléans.

Deux jours plus tard, Julie rédigeait un article sur un cambriolage qui avait eu lieu dans un immeuble de la rue Bonnemère – décidément, il s’en passait dans cette petite rue – quand le téléphone se mit à sonner. Elle décrocha et coinça l’écouteur dans le creux de son épaule, ce qui lui permettait de continuer de taper.

— Allô, oui, Julie Lantilly à l’appareil.

Une voix masculine se fit entendre sur fond de musique pop.

— Bonjour, je m’appelle André Morin… Je tiens le bar-tabac de la place Saint-Michel. Vous me situez ?

— Le café oui, vous moins…

L’homme rit poliment.

— Je ne pense pas que nous nous connaissions. C’est bien vous qui avez écrit l’article sur l’accident de la rue Bonnemère ?

— Oui, oui, c’est moi pourquoi ?

— J’ai des informations à ce sujet qui peuvent vous intéresser.

— À quel sujet ? demanda la jeune femme distraite en cessant de taper sur le clavier de son ordinateur.

— Ben, l’accident de la rue Bonnemère.

— Ah oui !… Je vous écoute.

— Non, dit l’homme. Je n’ai pas le temps… Et puis, ce n’est pas moi qui ai les renseignements. Non, voilà ce que je vous propose… Venez ce soir au café, vers 19 h 30. Faites-vous discrète. Vous vous installerez dans un coin. Vous ferez comme si nous ne nous connaissions pas. Vous n’aurez qu’à écouter.

La proposition était farfelue, mais ce n’était pas pour déplaire à Julie.

— D’accord, compris. Je viendrai chez vous ce soir vers sept heures et demie. Promis…

— Ah, encore une dernière chose. C’est vous qui paierez les consommations…

— Hé là ! J’espère qu’il n’y a pas une réunion de l’amicale des chasseurs ce soir dans votre établissement.

— Non, ne vous en faites pas. Ce sera l’histoire de quelques verres de rouge pour délier les langues. Je pense que vous ne les regretterez pas.

— C’est bon, à ce soir alors.

— À ce soir.

L’homme raccrocha. Julie Lantilly fit de même. Elle relut son début d’article sur l’écran de la machine, mais son esprit était ailleurs. « Il ne faut pas que j’oublie le rendez-vous de ce soir » se dit-elle à elle-même.

Le bar était sordide, sombre et enfumé. Julie Lantilly s’était installée à une table près de l’entrée. Elle avait mis des vêtements couleur de muraille : imper, écharpe et jeans. Elle faisait semblant de lire un livre et de prendre des notes sur un carnet, jouant le professeur de lettres qui n’a pas une minute à perdre. Elle avait commandé un thé que le patron lui avait apporté en lui faisant un clin d’œil. C’était un homme corpulent, moustache noire et cheveux coiffés en arrière.

Julie Lantilly était la seule femme cliente de l’établissement. Les autres consommateurs restaient debout au comptoir, des habitués visiblement. Ils buvaient du vin rouge ou de la bière. De temps à autre, une grosse matrone apparaissait de derrière un rideau de lanières. Elle vendait les cigarettes à des gens qui ne faisaient qu’entrer et sortir. Le patron échangeait des banalités avec les buveurs solitaires.

— Ça va, Marco ? La forme ?

Un client portant une casquette tenait un chien en laisse qui bâillait à se décrocher la mâchoire. Au bout du comptoir, trois jeunes hommes étaient dans un état d’ébriété avancé. Ils titubaient sur place et postillonnaient en parlant.

— Tiens, v’là Maurice ! annonça à voix forte le patron. Julie Lantilly comprit le message.

Un petit homme entra. Il avait le même aspect que les autres consommateurs. Ses vêtements trempés étaient vieux et sales. Les cheveux lui tombaient sur le col. La couleur de la peau de son visage attestait le poivrot invétéré.

— Comment ça va, Maurice ? lui demanda le patron.

— Ça peut aller, Dédé. Qu’est-ce que ça tombe !

— Un p’tit rouge ?

— Bien sûr…

Un autre homme entra dans le bar, l’air taciturne, une casquette humide sur les yeux. Sans saluer personne, il alla s’asseoir à une table, le dos tourné au comptoir. Pendant que le dénommé Maurice serrait la main de tous les clients du comptoir, le patron servit un demi à l’homme assis. À son retour derrière le zinc, il lança à l’adresse de Maurice :

— T’en tenais une bonne hier soir, mon cochon.

— Pas plus qu’avant-hier, plaisanta l’autre en prenant son verre.

— Tu nous as raconté tout un tas de conneries sur l’accident de la rue Bonnemère…

— C’était pas des conneries, mon ami. C’était la pure vérité !

— Tu nous as raconté une histoire de bagnole grise alors que dans le journal, ils parlent d’une bagnole rouge…

— Dans les canards, y racontent que des salades… Remplis mon verre Dédé, j’vas tout te répéter. Si je te redis pas la même chose qu’hier tu pourras me traiter de menteur. Tu pourras dire partout que Maurice est un menteur.

L’homme jeta un coup d’œil circulaire, théâtral, dans le bar pour s’assurer qu’aucune oreille indiscrète n’écoutait. Il aperçut Julie, eut un sourire concupiscent. La jeune femme donnait l’impression d’être complètement absorbée par sa lecture.

— J’étais… attaqua Maurice. Je vous dirai pas où, mais… J’étais aux premières loges, croyez-moi.

Julie Lantilly pensa aussitôt à son article de l’après-midi sur le cambriolage de la rue Bonnemère. Ledit Maurice n’était peut-être pas étranger à l’affaire.

— L’Anglaise, continuait le petit homme. Elle a raconté que le mec s’était fait tamponner par une petite bagnole rouge, eh bien moi, sur la tête de ma mère, je peux vous dire que c’était une grosse bagnole gris métallisé.

— Elle a peut-être mal vu, suggéra le client au chien.

— Ça c’est sûr qu’elle a mal vu, s’esclaffa Maurice. Il faut qu’elle change de lunettes, la mémé. Pour confondre…

— Mais, si elle ne parlait pas français, l’interrompit le patron. Je suis sûr qu’à la police de Saumur, y en n’a pas un qui parle anglais. Ils ont peut-être pas compris ce qu’elle leur a raconté.

— C’est p’te ça, admit Maurice d’un air dubitatif.

— Peut-être que « grosse voiture grise » en anglais, ça se traduit par « petite voiture rouge » en français, continuait le patron hilare.

Tous les hommes du bar riaient, sauf Maurice.

— Ce que je peux vous dire aussi, reprit-il d’un air sérieux, c’est que le conducteur de la bagnole, il n’a rien fait pour éviter le gus. Au contraire, il a donné un petit coup de volant pour bien l’attraper et l’envoyer valser.

— Pourquoi qu’tu vas pas le dire aux flics ? suggéra un client qui portait des lunettes à verres cul de bouteille.

— Moi, aller chez les flics ! Tu m’as regardé ? Cette bande de fumiers…

Le patron avait rempli une nouvelle fois les verres. Maurice allumait une cigarette que lui avait offerte l’homme au chien.

— Vous voulez que je vous fasse une confidence ? lança Maurice dans un nuage de fumée.

Pour ménager son effet, il cracha un brin de tabac imaginaire. Julie Lantilly n’en perdait pas une miette. L’autre client assis devant sa bière non plus, visiblement. Maurice baissa le ton, mais pas suffisamment pour que la jeune femme n’entende pas.

— J’ai bien l’impression, mais je n’en suis pas sûr cette fois, que l’Anglaise faisait le guet et que c’est elle qui a fait signe à la bagnole grise quand le petit père s’est amené. C’est d’ailleurs son attitude qui m’a intrigué… Je suis à peu près certain qu’elle était dans le coup. C’est pour cela qu’elle a raconté des bobards aux flics après…

À ce moment-là, une bande de jeunes entra dans le café. Il y eut beaucoup de bruit. Plusieurs consommateurs s’en allèrent, y compris Maurice et l’homme au chien.

Julie attendit quelques minutes, puis elle se dirigea vers le comptoir. Le patron essuyait des verres.

— Alors, vous avez entendu ?

— Parfaitement, répondit la jeune femme. C’est troublant… Je vais faire une petite enquête de mon côté. Tenez, mon numéro de téléphone personnel, si vous voulez me joindre en dehors des heures de bureau.

Elle lui tendit une carte.

— Combien vous dois-je ?

— Trente francs pour le thé et les verres de vin.

Julie Lantilly déposa les pièces sur le zinc.

— Merci pour le tuyau. Je vous tiendrai au courant si je découvre des choses.

— Vous serez toujours la bienvenue.

— Bonsoir !

— Bonsoir !

Elle sortit du bar. La place Saint-Michel était partagée entre l’obscurité de la Loire et l’illumination du château. La pluie avait cessé, il faisait un froid humide.

Le lendemain, la jeune femme se rendit au commissariat. Elle essaya de glaner des informations sur l’accident de la rue Bonnemère, mais ce fut difficile. Un jeune planton coincé, à qui on avait sûrement fait la leçon de se méfier des journalistes, se montra avare en renseignements. Il fallut que Julie Lantilly sorte son plus beau sourire pour obtenir quelques détails inédits.

Elle parvint à collecter les coordonnées de l’Anglaise témoin de l’accident, Agathe Miller. Elle habitait 181, Croxted Road, West Dulwich dans la banlieue sud de Londres.

Quant à la voiture de l’accident, elle appartenait à un ouvrier tailleur de pierre à Chinon, qui était venu à Saumur pour se faire établir un certificat d’état-civil à la mairie. Pendant qu’il effectuait les démarches, on lui avait volé sa voiture. Cette dernière n’avait rien révélé aux enquêteurs quant à l’identité du voleur. Elle n’avait rien révélé non plus sur l’accident, c’était une vieille voiture déjà couverte de marques et de bosses.

Une fois rentrée au journal, Julie appela Agathe Miller à Londres au téléphone, mais personne ne décrocha. La dame ne devait pas être rentrée de voyage.

Comme le lui avait dit le jeune policier, les indices étaient maigres. « Qu’aurait fait Sherlock Holmes en pareille situation ? » se demanda la jeune femme en suçant le bout de son stylo.

Elle profita d’une accalmie des faits divers pour se rendre aux Archives municipales. Monsieur Rabouin en sortait quand il s’était fait renverser. Julie Lantilly se dit qu’en se mettant en situation, il y aurait peut-être quelque chose qui apparaîtrait. Elle gravit l’escalier à vis qui menait aux Archives, remontant haut sa jupe serrée. Arrivée sur le palier, elle rajusta sa mise et entra dans la salle de lecture. Celle-ci était haute de plafond, poutres apparentes, néons anachroniques. La lumière du jour arrivait à travers des vitraux verts et rouges. Un homme à lunettes, coiffé en brosse, assis derrière un écran, leva les yeux vers l’arrivante. Il termina ce qu’il était en train de faire avant de demander à la jeune femme ce qu’elle désirait. Elle alla droit au but, se présenta et questionna :

— Vous connaissiez monsieur Rabouin ?

— Bien sûr, c’était un habitué. Il venait ici presque chaque jour, le pauvre.

— Pourriez-vous me dire sur quoi il travaillait ?

— Personnellement, je n’en sais rien, avoua l’archiviste. Mais je peux retrouver sa dernière fiche. Chaque fois qu’on sort un document, il faut remplir une petite fiche.

L’homme prit une liasse de cartes jaunes qu’il parcourut rapidement.

— Tenez, la voilà… Le dossier I 129. Vous voulez que je vous le descende ?

— S’il vous plaît.

— En attendant, remplissez cette fiche. Et j’aurai besoin d’un papier d’identité, car c’est la première fois que vous venez…

Quelques instants plus tard, Julie était attablée devant une grosse liasse de parchemins. Elle défit le ruban décoloré qui les retenait ensemble. Une feuille jaunie, mais plus récente que le reste, dressait l’inventaire de la liasse. Tous les parchemins provenaient de l’abbaye de Fontevraud.

Julie Lantilly essaya de décrypter le texte du premier, mais au bout de quelques minutes, elle y renonça. Il était manuscrit et rédigé en latin du Moyen Âge.

Avant de rendre complètement les armes et par simple curiosité, la jeune femme passa en revue tous les documents. Elle se sentit émue en songeant à ceux qui les avaient rédigés quelques siècles auparavant.

Elle arrivait à la fin de la liasse quand elle trouva un marque-page, une simple feuille de carnet arrachée sur laquelle quelqu’un avait écrit : « C’est sûrement la maison n° 27 ». Elle ramassa le feuillet et termina son inspection de la liasse, mais elle ne trouva rien d’autre.

Avant de quitter la salle de lecture, Julie Lantilly demanda à l’archiviste de voir la dernière fiche de Rabouin. Il n’y avait aucun doute, la note sur le marque-page était de la même écriture.

Tous les dimanches matin, Julie Lantilly courait avec Virginie, sa meilleure amie, sur les bords du Thouet. Virginie était une jolie petite blonde, coiffeuse de son métier. Les deux filles prenaient plaisir à courir cinq, six kilomètres, en papotant, sur la piste qui bordait l’affluent de la Loire.

— J’ai lu ton article sur l’accident de l’autre jour, déclara Virginie.

— Ah oui, il t’a plu ?

— Ouais, il était super. Je l’avais eu comme prof d’Histoire en première, Rabouin…

C’était une belle matinée d’hiver. Le soleil perçait facilement les rares et minces nuages. Les deux jeunes femmes n’avaient pas froid. Elles couraient du même pas. Julie raconta à son amie les dernières péripéties de l’affaire.

— Eh bien, dis donc, tu nous fais un vrai plan Sherlock Holmes, ma cocotte !

— Moqueuse ! Je ne te dirai plus rien.

— Ce n’est pas étonnant alors qu’il y ait un type qui nous suive depuis dix minutes. Je suis sûre qu’il t’a prise en filature.

— Je pense plutôt que ce sont tes jambes de gazelle qui l’ont attiré…

— On va voir si c’est du sérieux. On allonge la foulée.

Les deux filles étaient habituées à ce genre de désagrément. Elles augmentèrent l’allure. Leur poursuivant n’essaya pas de s’accrocher. Quelques minutes plus tard, elles atteignaient les anciennes écluses de Saint-Hilaire-Saint-Florent.

Là, les deux jeunes femmes firent une halte. Essoufflées, elles regardèrent sans parler le spectacle de l’eau qui s’écrasait rageusement sur les cailloux. Puis, elles firent quelques mouvements d’assouplissement, se servant du garde-fou comme d’une rampe de salle de danse.

— Je pense à quelque chose, lança Virginie sans interrompre ses mouvements réguliers. Pour ton enquête.

— Dis toujours.

— Je coiffe la dame qui fait ou qui faisait le ménage chez Rabouin.

— Oui et alors ?

— Bien, je pense que si je lui demandais. Si je lui disais que tu veux écrire un article sur Rabouin, elle te laisserait entrer chez lui.

C’est ainsi que la semaine suivante, Julie Lantilly garait sa Twingo rose framboise devant un pavillon d’une rue tranquille de Bagneux. La maison était toute simple, toit d’ardoise, murs blancs en tuffeau. La date de 1907 était gravée entre les deux fenêtres de l’étage. Une marquise protégeait la porte d’entrée. La journaliste sonna. Elle portait un trench court en cuir noir sur un pantalon en velours lisse de même couleur.

Une petite dame corpulente en sarrau et tablier à fleurs apparut.

— C’est à quel sujet ?

— Madame Daniel ? Je suis Julie Lantilly.

— Entrez mademoiselle…

La petite dame s’effaça pour laisser le passage à l’arrivante.

— C’est vous l’amie de Virginie qui écrit dans les journaux ?

— Oui, c’est moi…

— Qu’est-ce que ça doit être passionnant comme métier. J’aurais bien aimé faire ça… Les filles d’aujourd’hui, vous avez beaucoup de chance. De mon temps…

Julie suivit la femme dans un couloir obscur, au sol recouvert de dalles noires et blanches comme un échiquier.

— Virginie m’a dit que vous prépariez un grand article sur monsieur Rabouin. C’est une bonne chose, mais surtout ne parlez pas de moi. Je ne suis pas déclarée, vous comprenez.

Elles arrivèrent au seuil d’une pièce qui était de toute évidence le bureau du professeur. De vieux meubles aux arêtes luisantes, des piles de livres partout. Un grand bureau couvert de papiers d’où émergeait une lampe avec un abat-jour vert.

— C’est ici qu’il travaillait, dit la dame avec gravité.

Julie Lantilly risqua un pied dans la pièce.

— Vous pouvez regarder, mais je vous demanderai de remettre à sa place ce que vous touchez. Monsieur Rabouin était pointilleux sur ce chapitre.

Elle eut une quinte de toux.

— Remarquez, là où il est maintenant, il ne dira plus rien, mais sa fille va descendre de Paris, la semaine prochaine. Il faut que je nettoie encore un peu. Je suis à côté, dans la cuisine, si vous avez besoin de quelque chose, appelez-moi.

Julie Lantilly entra dans la salle. Elle déposa son sac sur le tapis et s’assit au bureau. Elle alluma la lampe. Quel fatras ! Il y avait de tout sur cette table : des médicaments, des revues, un poste de radio, une vieille machine à écrire Olivetti, une collection de pipes et des papiers, des tas de papiers.

Beaucoup de feuillets étaient couverts de la même écriture fine que le marque-page des Archives municipales. Assez rapidement, il apparut à la jeune femme que Rabouin était en train d’écrire une étude sur l’abbaye de Fontevraud.

« Élevée aux confins de l’Anjou, de la Touraine et du Poitou, l’abbaye de Fontevraud est un des plus importants ensembles monastiques subsistant en France.

L’ordre de Fontevraud fut fondé par Robert d’Arbrissel en 1101. Originaire de Bretagne et après avoir vécu en ermite un certain temps, il reçut l’ordre du pape Urbain II de prêcher dans tout l’ouest de la France. Entouré de disciples, il choisit le site de Fontevraud pour établir une communauté mixte.

Dès l’origine, l’abbaye se distingue de tous les autres établissements religieux de l’époque en accueillant dans cinq établissements différents des prêtres (Saint-Jean de l’Habit), des religieuses contemplatives (Sainte-Marie), des lépreux (Saint-Lazare), des malades (Saint-Benoît) et des pécheresses repenties (Sainte-Marie-Madeleine).

Chacun de ces couvents mène une vie autonome et possède son église et ses bâtiments (dortoir, réfectoire, etc.). Robert d’Arbrissel avait prévu que cette organisation serait dirigée par une femme, une abbesse, qualifiée plus tard de « chef et générale de l’Ordre ». Cette administration devait persister jusqu’à la Révolution. »

Qui pouvait en vouloir à l’auteur de ces lignes, se dit Julie, au point de le tuer ? Je me suis peut-être laissée embobiner par le récit du poivrot. La jeune femme laissa son regard flâner sur les rayonnages de livres reliés, le bronze de Diane sur la cheminée de marbre.

Julie Lantilly rentra chez elle. Elle habitait un grand studio sous les toits dans un immeuble cossu du xviie siècle. La porte franchie, elle abandonna ses boots à talon sur le paillasson et jeta son sac sur le lit. Elle enleva son trench de cuir qu’elle accrocha au portemanteau. Son pantalon alla rejoindre un tas d’autres fringues sur un fauteuil. En pull à col roulé, les jambes nues, elle effectua quelques mouvements de danse devant un grand miroir. C’était, chez elle, un rituel quotidien qui se terminait par le grand écart. Elle jeta un regard critique sur sa dernière position. Satisfaite, elle se releva et enleva son pull. Elle pénétra dans la salle de bains.

Le soutien-gorge et la culotte de dentelle finirent dans une grande corbeille d’osier. Dans le plus simple appareil, la jeune femme s’attarda un instant devant le miroir. Elle se fit quelques grimaces, guettant le point noir ou le bouton disgracieux. Elle se massa la poitrine et se retourna pour regarder ses fesses que tous ses collègues masculins rêvaient de peloter.

Elle passa dans la cabine de douche.

Julie était sous l’eau quand le téléphone se mit à sonner.

— C’est toujours pareil, se dit-elle en sortant de la douche et enveloppant son corps ruisselant dans un drap de bain dont elle coinça l’extrémité sur sa poitrine.

Elle s’assit sur le lit et décrocha l’appareil.

— Allô, oui ?

— C’est mademoiselle Lantilly, Julie Lantilly ?

— Elle-même. À qui ai-je l’honneur ?

— Je suis le patron du Saint-Michel.

— Ah oui, bonjour… Vous avez du nouveau ?

— Et comment… On vient de repêcher Maurice dans la Loire.

— Maurice… balbutia la jeune femme. Un grand frisson lui parcourut le corps. Elle eut la chair de poule.

— On a retrouvé son corps à Saint-Martin-de-la-Place, ce matin.

— C’est un crime ?

— Je n’en sais rien encore. Je viens juste d’apprendre la nouvelle.

L’autopsie ne révéla pas grand-chose. Maurice était ivre quand il avait chuté dans le fleuve. Étant donné la température de l’eau à cette époque de l’année, l’espérance de vie devait y être de quelques minutes. L’ivrogne était-il tombé seul ou l’avait-on poussé ? Personne ne s’en était réellement inquiété. La mort d’un vagabond n’intéressait personne. Ça avait fait cinq lignes dans le journal de Julie Lantilly. C’est ce à quoi pensait la jeune femme en roulant sur le bord de la Loire en direction de Fontevraud.

— Tu n’as toujours pas trouvé l’homme de ta vie ?

Elle fut sortie de ses pensées par cette question saugrenue de son amie Martine, assise près d’elle.

— Ne parle pas de malheur, répondit Julie en riant. Aux dernières nouvelles, il n’y avait même pas de candidat sérieux en vue.

— Tu es trop difficile, continua l’autre.

— Mais non… En fait, mon problème c’est que je ne sais pas trop ce que je veux, en revanche, je sais très bien ce que je ne veux pas.

— C’est bien ce que je dis, tu réfléchis trop.

— Peut-être… Le dernier avait toutes les qualités, mais il fumait. Après son passage, ça empestait le tabac chez moi, je ne pouvais plus dormir. Il fallait que je laisse les fenêtres ouvertes pendant des heures.

— Et puis on peut mettre le feu, ajouta le petit garçon assis à l’arrière.

— Tu as raison Pierre.

La passagère de Julie, Martine, était une amie parisienne qui était venue passer le week-end à Saumur avec ses enfants. Martine avait quitté son mari depuis quelques années. Elle avait obtenu la garde de ses deux enfants : Jeanne, une adolescente montée sur des échasses comme sa mère et Pierre, un petit garçon discret.

Par ce beau dimanche d’hiver, Julie Lantilly avait proposé à ses amis de visiter l’abbaye de Fontevraud, l’établissement se dressant dans une bourgade située à une quinzaine de kilomètres de Saumur.

Tous les quatre emboîtèrent le pas à une étudiante emmitouflée dans une parka épaisse qui entreprit de leur faire visiter les lieux malgré le froid. Ils commencèrent par l’église abbatiale. La guide leur fit remarquer la discordance architecturale entre le chœur et la nef. Ils s’approchèrent ensuite à pas feutrés des gisants comme s’ils avaient eu peur de les réveiller. À voix basse, l’accompagnatrice annonça qu’il s’agissait de deux rois et de deux reines d’Angleterre, de la dynastie des Plantagenêts : Henri II Plantagenêt, Richard Cœur de Lion, Aliénor d’Aquitaine et Isabelle d’Angoulême.

Le groupe sortit de l’église et se retrouva dans le cloître. Le plus grand de France, au dire de la jeune fille. Il régnait sur le site un silence historique troublé seulement par quelques corneilles qui tournaient autour du clocher. Ici, tout était ordonné, depuis les arcades qui faisaient le tour du cloître jusqu’aux bordures des plates-bandes qui dissimulaient les chevilles des visiteurs.

Julie Lantilly avait du mal à se concentrer sur les explications de la guide. Elle ne parvenait pas à chasser de son esprit l’image de Maurice, le poivrot du Saint-Michel. Elle le revoyait racontant son histoire avec des mimiques de conspirateur.

Ils pénétrèrent dans la salle du chapitre. L’accompagnatrice laissa les visiteurs flâner devant les peintures murales avant de donner des renseignements. Les fresques étaient l’œuvre d’un artiste angevin, Thomas Pot. Elles représentaient des scènes de l’Évangile. Les portraits en pied des abbesses avaient été ajoutés ultérieurement.

Maurice était-il mort accidentellement – ce qui était tout à fait plausible vu sa consommation quotidienne d’alcool – ou l’avait-on éliminé parce qu’il avait été témoin du meurtre de Rabouin ? D’une façon inexplicable, Julie avait cru les paroles de l’ivrogne. Pourquoi ? Elle s’en étonnait elle-même.

La visite se poursuivit par le grand dortoir où ils purent admirer à loisir les hautes charpentes de bois. Ils descendirent l’escalier monumental tout blanc et passèrent aussitôt dans une longue salle voûtée. C’était le réfectoire, construit en 1517, leur apprit la jeune fille. Il servait souvent de salle de concert. D’ailleurs, deux ouvriers installaient bruyamment des rangées de chaises. Les visiteurs s’attardèrent devant les clés de voûte et les culs-de-lampe ouvragés.

Le petit groupe sortit et se retrouva devant un curieux édifice. Tout le bâtiment était en pierre, y compris le toit pointu où les blocs étaient disposés en écailles de poisson. La guide expliqua qu’il s’agissait des cuisines de l’abbaye. Les parois intérieures du bâtiment se partageaient en huit absidioles dans lesquelles on allumait le feu. Au-dessus de ces foyers, on mettait de la viande ou du poisson à fumer. Le centre de la toiture faisait penser à l’intérieur d’un clocher. Sur les côtés, au-dessus des absidioles, des orifices devaient laisser passer la fumée. Un tel bâtiment est unique en France, précisa l’accompagnatrice avant d’annoncer la fin de sa prestation. Elle conseilla aux visiteurs de se promener dans les jardins autour de l’abbaye, d’en faire le tour.

Les trois jeunes femmes et le garçon suivirent ses conseils, mais le froid les fit rapidement se réfugier à l’hostellerie Saint-Lazare où ils se réchauffèrent de thé bien chaud. Malgré la température, ils avaient beaucoup aimé la visite.

— Quel endroit fascinant, disait Martine en étirant ses longues jambes devant le feu qui crépitait dans la cheminée.

Julie Lantilly eut une pensée pour Rabouin. Lui aussi avait dû être fasciné par les lieux, au point d’y consacrer ses travaux, ses derniers travaux.

Ils quittèrent enfin l’abbaye de Fontevraud et se promenèrent un peu devant les boutiques fermées du village.

— La visite t’a-t-elle plu ? demanda Julie au petit garçon.

— Oui, beaucoup. Quand je vais dire aux copains que j’ai vu la tombe du roi Richard, le roi Richard de Robin des Bois.

— Attention Pierre !

Une voiture sortait en marche arrière d’une porte cochère. Le petit groupe dut attendre que l’automobiliste finisse sa manœuvre pour poursuivre son chemin.

— Il aurait pu dire merci ! protesta Martine.

— Julie, t’es sur quoi actuellement ?

— Je termine un papier sur un accident de la route.

— Si c’est pas urgent, file à Bagneux. Y a eu un cambriolage dans un pavillon, au 46, rue des Fontaines. Vas-y tout de suite, la police y est.

Julie Lantilly prit son trench et dévala l’escalier. Ce n’est que dans la voiture que l’adresse lui rappela quelque chose. Cela se confirma quand elle se gara devant la maison aux murs de tuffeau, au toit d’ardoise, à la façade marquée 1907 entre les deux fenêtres de l’étage. Une voiture de police stationnait devant l’entrée.

La jeune femme poussa la porte qui n’était pas fermée.

— V’là la Lantilly, s’entendit-elle annoncer.

Elle pénétra dans le bureau du professeur Rabouin. C’était pire que lors de sa première visite. Quelqu’un avait mis la pagaille dans le désordre. Il y en avait plein le plancher maintenant. Tous les cadres avaient été décrochés, les tiroirs vidés sur le tapis. Au milieu du tas, le capitaine Ménard, le cheveu blanc, l’imperméable froissé à la Columbo, consultait une carte routière.

— Mademoiselle Lantilly, c’est toujours un plaisir, commença-t-il d’une voix mielleuse, le sourire coquin.

— De quoi s’agit-il ? demanda la jeune femme en gardant ses distances et en sortant son carnet.

— Bah ! Sans mes lunettes, je n’arrive pas à trouver Dissay-sous-Courcillon sur cette satanée carte. J’ai un cousin qui habite par là, y m’a invité.

— Je ne parle pas de cela, je parle de ce qui s’est passé ici…

— Ici ? C’est encore un coup des jeunes, des loubards, des drogués du Chemin-Vert ou de la Croix-Verte. Pour se procurer de la drogue, ils violeraient leurs propres mères… Vous voyez, ils ont tout saccagé. C’est de l’argent qu’ils cherchaient, du liquide, pour se payer de la came.

— Y a-t-il eu vol ? demanda Julie.

— Non, rien n’a disparu apparemment. Y a que l’argent qui les intéresse…

— Pensez-vous que ce cambriolage ait un rapport avec la mort accidentelle du professeur Rabouin, il y a quelques jours ?

— Holà, ma petite ! Vous allez trop au cinéma. On est à Saumur ici, pas en banlieue parisienne. Des casses comme celui-là, j’en vois plusieurs par semaine, croyez-moi.

— Qui c’est celle-là ? demanda une voix aiguë derrière Julie Lantilly. Elle se retourna et rencontra le regard dur d’une femme, la cinquantaine grisonnante, les lèvres pincées. Le capitaine Ménard se crut autorisé à faire les présentations.

— Madame Rabouin, je vous présente mademoiselle Lantilly du Courrier ligérien.

— J’ai appelé la police, l’interrompit la femme. Pas les journalistes.

Et s’adressant à Julie Lantilly :

— Qui vous a autorisé à entrer dans ma maison ? Sortez tout de suite…

D’un doigt autoritaire, la dame indiquait la sortie. La jeune femme n’insista pas et battit aussitôt en retraite. Dans le couloir, elle entendit le capitaine Ménard qui disait :

— Vous avez été dure avec cette petite. Elle a écrit un très bel article sur votre père.

— Ah ! C’est elle ?

Julie Lantilly monta dans sa voiture et démarra. Dans le rétroviseur, elle aperçut la dame qui lui faisait signe de revenir.

— Vieille bique ! maugréa-t-elle.

Sitôt chez elle, Julie posa son sac, son foulard et sa veste sur un fauteuil. Elle s’assit sur le lit pour enlever ses bottes et courut aux toilettes satisfaire un besoin pressant. Puis, elle se prépara une aspirine effervescente car elle avait légèrement mal à la tête. Enfin, elle enleva son jean et s’étendit sur la moquette car elle avait aussi un peu mal au dos.

La jeune femme leva les jambes jointes à la verticale, le dos bien à plat sur le sol. Elle alla poser la pointe de ses pieds le plus loin possible derrière sa tête, sans plier les jambes. Elle resta dans cette position une minute environ. Ensuite, elle se déplia doucement, posant vertèbre après vertèbre. Elle recommença ainsi plusieurs fois.

L’affaire Rabouin commençait-elle à prendre tournure ou Julie Lantilly se fourvoyait-elle complètement, comme le pensait le capitaine Ménard ? Pourtant les pièces de ce début de puzzle s’assemblaient fort bien :

1) Des gens, pour une raison inconnue, tuent Rabouin en simulant un accident de la circulation.

2) Maurice, l’ivrogne, a tout vu. Il commence à raconter sa version des faits dans les bars de Saumur.

3) Les assassins de Rabouin éliminent Maurice en simulant cette fois une noyade, pour éviter que son témoignage n’arrive aux oreilles de la police.

4) Les assassins des deux hommes ont tué Rabouin parce qu’il possédait quelque chose qu’ils voulaient. La mort du professeur n’a pas résolu leur problème. Ils se sont donc rendus chez Rabouin et ont fouillé la maison. Ont-ils découvert ce qu’ils cherchaient ?

Pour le capitaine Ménard qui ne voyait pas plus loin que le bout de son nez, c’était un cambriolage ordinaire, mais pour Julie, il s’agissait peut-être de quelque chose de beaucoup plus compliqué.

La jeune femme travaillait ses abdos maintenant, dessinant avec la pointe de ses pieds, jambes tendues, les lettres de l’alphabet.

Soudain il lui vint une idée : avait-elle été repérée, elle, Julie Lantilly ? Les assassins de Rabouin étaient-ils en mesure de s’apercevoir qu’elle, petite journaliste, avait compris l’enchaînement des événements ? Dans l’affirmatif, elle courait un danger car ces gens n’avaient pas hésité à tuer deux fois pour arriver à leur fin. À cette réflexion, la jeune femme frissonna. Elle se releva prestement et alla vérifier que le verrou de la porte d’entrée était tiré. Elle accrocha la chaînette de sécurité.

Elle jeta un regard par la fenêtre pour voir si personne ne faisait le guet devant chez elle, comme dans les romans policiers. La rue était déserte.

Tu as trop d’imagination, se dit-elle.

Elle enfila un peignoir et passa dans la cuisine.

— Ça, c’est ma Fifine, elle est douce et câline… Celui-là, c’est Charlot, un garçon très mal élevé. Il n’a pas son pareil pour chasser les souris et aussi les oiseaux. Mais il se fait gronder quand il attrape un oiseau. Il sait que c’est interdit… Voyez, on voit qu’il comprend qu’on parle de lui…

Il faisait une douce chaleur sous la véranda de madame Daniel. Ficus benjamina, charentaises, toile cirée sur la table, chromo de Lourdes au mur. Si on lui avait offert une chaise longue, Julie aurait fait volontiers une petite sieste. Le thé n’était pas mauvais. Le gâteau non plus, mais il suffisait de le regarder pour prendre un kilo.

— Prenez une autre part Julie, vous permettez que je vous appelle Julie. Vous avez l’âge de ma fille.

La petite dame caressait ses deux chats installés confortablement dans son large giron.

— Mon mari conduisait les trains. Il est mort d’un cancer de la prostate, il y a six ans. J’ai un garçon et une fille. Le garçon est marié, il est gendarme en Corse. Ça va lui faire drôle quand il va lui falloir revenir par ici, l’année prochaine. Ma fille n’a pas de travail, elle est au chômage.

Julie Lantilly essaya d’orienter la conversation vers un autre sujet.

— Vous savez ce qui s’est passé chez monsieur Rabouin ?

— Je ne fais plus le ménage là-bas, vous savez. La fille de monsieur Rabouin m’a renvoyée comme une moins que rien. Vous parlez d’une reconnaissance, moi qui m’occupais de son père depuis plus de cinq ans.

— Vous savez ce qui est arrivé ? demanda à nouveau la journaliste.

— Madame Baillergeon, la bouchère, m’a mise au courant. La maison a été cambriolée ?

— Oui, j’y suis allée. Tout a été chamboulé.

— Pauvre monsieur Rabouin, s’il voyait cela. Lui qui ne voulait jamais que l’on touche à ses affaires.

— La police pense que ce sont des jeunes qui ont fait le coup, des jeunes pour se procurer de l’argent.

— Y a tellement de jeunes au chômage aujourd’hui. Certains font des bêtises, bien sûr. Ceux qui n’ont pas une famille pour subvenir à leurs besoins, comment y font ?

— Personnellement, je ne pense pas que ce soit des jeunes. À mon avis, ce sont des gens qui cherchaient quelque chose chez monsieur Rabouin, ils savaient ce qu’ils voulaient.

Madame Daniel regarda fixement Julie à travers ses lunettes à double foyer.

— Moi, je sais ce qu’ils cherchaient, dit-elle calmement.

Julie Lantilly resta stupéfaite par cette révélation. Elle écarquilla de grands yeux, il lui fallut quelques secondes avant de retrouver son calme.

— Vous savez ce qu’ils cherchaient ?

— Oui… Il y a quelques semaines, monsieur Rabouin m’a confié une grosse enveloppe. Il est venu me voir, je me souviens, j’étais en plein repassage. Il m’a dit : « Madame Daniel, j’ai un service à vous demander. J’ai là un dossier très précieux que certains gens mal intentionnés pourraient vouloir. Vous me rendriez un grand service si vous l’emmeniez chez vous… »

Madame Daniel chassa les deux chats de ses jupes et se leva.

— C’est sûrement cela que les voleurs cherchaient.

— En effet, admit Julie.

— Je vais aller vous chercher ce dossier. Maintenant que monsieur Rabouin est décédé, il ne me le réclamera plus…


Chapitre 2

Ce soir-là, Julie Lantilly rentra directement chez elle. Sans prendre le temps d’ôter ses chaussures, elle s’installa à sa table de travail et ouvrit l’enveloppe que lui avait remise madame Daniel.

Elle contenait un grand cahier couvert de toile noire. À l’intérieur, le papier des feuilles était jauni et sentait bon le passé. Sur la première page, superbement calligraphiées à la plume, quelques lignes : « Mémoire pour servir de preuve à l’existence du trésor de l’abbaye royale de Fontevraud (Maine-et-Loire) » par Jules Stanislas Desmé d’Aubigny, professeur d’Histoire émérite. Une date en bas du feuillet : 1868.

La jeune femme se mit à lire :

« Au milieu du xiie siècle, Fontevraud est l’un des ordres monastiques doubles les plus puissants de France. Relevant directement du Saint-Siège, l’abbaye se trouve exempte de toute juridiction épiscopale. La papauté lui accorde, outre sa protection, de nombreuses faveurs, comme une exemption de la dîme, sur une décision d’Honorius II en 1126.

Robert d’Arbrissel, fondateur de l’ordre, n’a eu de cesse au cours de ses multiples « missions apostoliques » de créer des relais qui se sont eux-mêmes disséminés partout en France. En 1189, on compte 123 prieurés rattachés à l’ordre de Fontevraud et après un léger ralentissement des fondations à la fin du xiie siècle, douze autres maisons verront le jour au xiiie siècle. Au total 149 établissements seront créés dont 62 en Aquitaine, 11 en Anjou, 6 en Bretagne, 5 en Normandie et 9 à l’étranger.

Dans son testament, le roi d’Angleterre, Henri II Plantagenêt, avait exprimé le vœu d’être inhumé à l’abbaye de Grandmont, près de Limoges, mais il meurt à Chinon le 6 juillet 1189 et c’est à Fontevraud qu’on l’enterre le lendemain, en grande pompe au dire des uns, à la sauvette au dire des autres chroniqueurs. À partir de cet événement, l’abbaye de Fontevraud va devenir la nécropole des Plantagenêts – comme l’est la basilique de Saint-Denis pour les Capétiens – et de ce fait, bénéficier de la générosité de la dynastie. C’est à ce moment-là qu’on mène de grandes campagnes de constructions. La richesse de l’abbaye atteint son apogée.

Le trésor de l’abbaye de Fontevraud est alors considérable. Richard Cœur de Lion y a déposé sa couronne d’or sertie de pierreries et son épée, Aliénor d’Aquitaine – qui est morte dans l’habit de l’ordre – ses bijoux.

Vers 1200, l’abbesse Mathilde III pense qu’il serait prudent de mettre ce trésor en sécurité. L’histoire lui donna rapidement raison car la situation de Fontevraud va devenir délicate quelques années plus tard, quand Jean sans Terre est victime de la commise (déclaration de saisie par un suzerain) de ses fiefs sur le sol français, prononcée en mars 1202 par le roi de France, prélude à l’effondrement de la puissance des Plantagenêts sur le continent. De plus, les guerres incessantes qui troublent le pays ne sont guère rassurantes.

L’abbesse Mathilde III a l’idée de faire creuser une chambre forte sous l’église abbatiale, mais bien sûr, il faut que cela se fasse le plus discrètement possible. Pour cela, elle ordonne officiellement la construction d’une crypte destinée à recueillir les restes des Plantagenêts (comme à Saint-Denis). L’époque est aux grands travaux et le creusement de la crypte passe inaperçu. Au point que pour les historiens, ce projet n’a jamais été réalisé. Idée renforcée par le fait que les gisants sont bien visibles dans la nef de l’église et n’ont jamais été descendus dans une quelconque crypte. Et pour cause, elle ne leur était pas destinée !

Dans l’idée de l’abbesse, ce trésor devait être une réserve en cas de catastrophe et non une cagnotte pour faire face à des dépenses exceptionnelles. De ce fait, la crypte fut murée. On y accédait depuis l’église par un escalier étroit taillé dans le tuffeau. La salle était voûtée et fermée par une épaisse porte de chêne qu’il avait fallu assembler et monter sur place. Plusieurs nuits furent nécessaires aux religieuses pour descendre le trésor dans la crypte. L’abbesse ne fit pas appel aux hommes de Saint-Jean de l’Habit dont elle se méfiait. Quand l’opération fut terminée, on ferma la lourde porte et on scella la dalle qui dissimulait l’entrée de l’escalier dans le chœur de l’église. L’abbesse emporta la clé et un parchemin sur lequel figuraient toutes les indications utiles pour retrouver la dalle. Ces deux objets se transmirent ensuite d’abbesse en abbesse.

Mathilde III ne faisait pas confiance aux religieux qu’elle avait pourtant sous son autorité et elle n’avait vraisemblablement pas tort. Cette idée de crypte avait dû paraître curieuse au prieur de Saint-Jean de l’Habit qui s’appelait Jehan Melaine. Ce monsieur soudoya un ouvrier de l’abbesse qui le tint au courant de l’évolution des travaux de la salle souterraine, au jour le jour. Il s’employa même à tracer les plans de la crypte d’après les informations de son indicateur. Si bien que, les travaux terminés, l’abbesse Mathilde III ne devait pas soupçonner que le père Jehan Melaine connût d’une part l’existence du trésor et d’autre part, sa situation approximative sous le chœur de l’église abbatiale.

Les siècles passèrent. Aucune abbesse ne puisa dans le trésor, même dans les moments les plus difficiles.

En 1639, Jeanne-Baptiste de Bourbon devient abbesse de Fontevraud. Femme d’autorité et de haute spiritualité, elle entend poursuivre l’œuvre entreprise par les précédentes abbesses (de la famille de Bourbon) pour réformer l’ordre fontevriste. Les bâtiments ont besoin de travaux qui vont nécessiter de lourdes dépenses. Dès qu’elle apprend l’existence de la chambre forte, elle n’hésite pas et décide de faire ouvrir la crypte léguée par Mathilde III.

Une nuit, à la lueur des torches, on consulte le parchemin, on compte et on mesure. La dalle est retrouvée, on la soulève et… rien. Sous la dalle, on trouve le sol, mais pas d’escalier. On pense s’être trompé. On remesure, on soulève plusieurs dalles voisines, toujours rien. Il paraîtrait que Jeanne-Baptiste de Bourbon, furieuse, jeta la clé de la crypte dans l’église en proférant mille malédictions. Que s’était-il passé ? Nous l’ignorons. Le secret de l’entrée de la salle du trésor était perdu.

Apparemment, Jeanne-Baptiste de Bourbon soupçonna un mauvais coup des prêtres de Saint-Jean de l’Habit. On sait que ces derniers supportaient mal d’être placés sous l’autorité d’une femme. Le prieur du moment, Le Thuillier, lui avait même remis la copie d’un texte approuvé par tous les religieux intitulé : « Raisons pour lesquelles les religieux de Saint-Jean de l’Habit prétendent n’être obligés de donner leurs difficultés entre les mains de Madame ». Dans cette missive, les frères demandaient à être considérés comme des prêtres « ordonnés de l’Église et non comme des esclaves ».

Derrière cette remise en cause de l’autorité de l’abbesse se dissimule en fait un combat sans pitié entre Jeanne-Baptiste de Bourbon et les religieux. Pour ceux qui sont soupçonnés, le seul espoir réside dans la fuite. Quelques-uns d’entre eux, envoyés comme confesseurs au prieuré des Filles Dieu à Paris, désertent et se réfugient à l’abbaye Saint-Pharaon en Meaux. Quand l’abbesse apprend cela, elle réagit immédiatement. Elle intente un procès au prieur et au supérieur de cette congrégation. Usant de son privilège spécial, elle porte l’affaire directement devant le Grand Conseil du roi, son frère.

Mais sous la pression, les désertions des religieux se multiplient à Saint-Jean de l’Habit. Des bulles papales recommandent aux supérieurs des autres ordres de ne pas recevoir avec trop de facilité les déserteurs fontevristes. Le Grand Conseil du roi confirme cette interdiction à moins d’une autorisation écrite de… Jeanne-Baptiste de Bourbon.

Pourtant certains religieux parvinrent à échapper à l’abbesse. Certains allèrent très loin, ainsi l’un d’eux nommé Adso ou Adson se réfugia au monastère de Melk en Autriche.

C’est là, qu’en effectuant des recherches dans les archives de l’établissement, nous découvrîmes une série de documents où il était question du trésor de Fontevraud. Ce religieux avait une bonne raison de partir très loin, car il emportait avec lui les plans de Jehan Melaine.

Nous reproduisons ici les documents. »

Le texte s’arrêtait là, il était suivi de toute une collection de plans, cartes et croquis que Julie Lantilly étudia soigneusement un à un.

Elle rencontra bientôt une lettre.

« Cher Monsieur,

Nous avons lu avec grand intérêt votre mémoire concernant l’existence d’un hypothétique trésor de Fontevraud. À notre avis, les événements que vous relatez relèvent plus de la légende que de l’histoire, en conséquence, nous avons le regret de ne pouvoir donner suite à votre demande de fouille dans le chœur de l’église de l’ancienne abbaye de Fontevraud, aujourd’hui prison centrale.

Veuillez agréer, Monsieur, l’assurance de notre considération distinguée.

Girard, directeur de la prison centrale de Fontevraud. »

Il était tard dans la nuit quand Julie arriva au dernier feuillet du dossier Rabouin.

Ainsi, apparemment, ce Jules Stanislas Desmé d’Aubigny avait réussi à mettre la main, au xixe siècle, sur les plans du trésor de l’église de Fontevraud. Il avait déposé une demande de fouille qui lui avait été refusée.

La jeune femme quitta son bureau en bâillant. Elle s’aperçut alors qu’elle ne s’était pas encore déchaussée.

Rabouin avait sans doute retrouvé les papiers de ce Desmé d’Aubigny, mais quelqu’un l’avait tué pour récupérer lesdits papiers. Conclusions : primo, ce quelqu’un savait que Rabouin avait trouvé les papiers et secundo, pour justifier le meurtre, le ou les assassins devaient prendre très au sérieux cette histoire de trésor.

Julie Lantilly fouilla dans son réfrigérateur pour trouver de quoi apaiser une petite faim. Elle opta pour un yaourt maigre.

Maintenant, c’était elle qui détenait le dossier de Desmé d’Aubigny… elle courait donc un grand danger !

Les jours suivants, Julie se montra très prudente. Elle fit particulièrement attention en traversant les rues. Elle évita au maximum les endroits isolés. Il ne se passait rien. Apparemment personne ne la suivait. La porte de son appartement ne portait aucune trace d’effraction. Ses craintes commencèrent à s’estomper et son attention à se relâcher jusqu’à ce samedi après-midi.

Elle venait de prendre de l’essence à la station-service du pont Fouchard et remontait tranquillement la grande avenue de Bagneux, quand un événement mit tous ses sens en alerte. Elle aperçut dans son rétroviseur une grosse voiture grise qui se frayait rapidement un chemin dans la circulation, à coup d’appels de phare et de slaloms. Une grosse voiture comme celle que Maurice le poivrot avait signalée !

Dès que le feu devint vert, la jeune femme démarra en trombe, laissant sur place les automobilistes qui la suivaient. Sans quitter la voiture grise des yeux, elle poussa les vitesses à fond.

Elle n’avait jamais négocié le rond-point de Bournan à une telle allure ce qui lui créa une belle frayeur. Puis elle prit la direction de Montreuil-Bellay. La voiture grise avait disparu de son champ de vision. Julie Lantilly franchit la ligne blanche à deux reprises pour dépasser des voitures trop lentes à son goût, ce qui lui valut un concert de coups de klaxon désapprobateurs. La grosse voiture apparut au sommet de la côte.

La jeune femme chercha à se rassurer, se disant qu’il s’agissait sûrement d’une coïncidence, que la grosse voiture ne la suivait pas, mais… cela ne diminua pas son angoisse. Un sixième sens lui disait que c’était elle que la voiture cherchait à rattraper. Pour en avoir le cœur net, la journaliste tourna brusquement au premier carrefour.

Elle se retrouva dans une rue étroite bordée de hauts murs sinistres. Elle pila pour ne pas heurter la fourgonnette d’un boulanger ambulant qui bloquait complètement le passage. Le cœur de la jeune femme se mit à battre la chamade. Elle n’osait pas klaxonner malgré la furieuse envie qu’elle en avait.

— Je suis stupide, essayait-elle de se persuader. Je m’affole pour rien…

Avec anxiété, elle guettait dans le rétroviseur. Soudain, elle poussa un cri d’effroi en apercevant la grosse voiture grise qui avait mis son clignotant et qui attendait que la voie fût libre pour s’engager dans la ruelle où Julie était bloquée.

Juste à ce moment, la fourgonnette bougea enfin. La jeune femme la contourna et s’élança pied au plancher. À peine fut-elle sortie du hameau qu’un autre village s’annonça. Par chance, la rue était déserte. À un croisement, un tracteur et sa remorque encombraient le passage. La journaliste fut contrainte de ralentir. Elle bifurqua à gauche, vers la seule voie libre. C’était une ruelle qui montait sec. Le moteur de la Twingo rugit, Julie Lantilly rétrograda en première. Une autre ruelle se présenta à main droite, elle s’y engagea et faillit emboutir une voiture en stationnement.

— Jamais la grosse voiture ne pourra passer par là, se dit la jeune femme.

Elle éprouva quelques craintes bientôt, se demandant si elle-même n’allait pas finir coincée dans une impasse. Elle sema la panique dans un groupe de poules et de canards.

— Je vais finir par heurter un mur, déclara Julie Lantilly à haute voix en s’essuyant le front.

La ruelle débouchait sur la rue principale du village que la jeune femme avait quittée quelques minutes auparavant. Comme pour le confirmer, le tracteur et sa remorque passèrent devant elle. Elle jeta un regard à droite et à gauche : pas de voiture grise dans les parages ! De deux choses l’une, ou elle avait filé tout droit au carrefour ou elle s’était engagée dans le dédale des ruelles.

La jeune femme revint vers le carrefour où elle tourna à gauche. Elle reconnut alors l’endroit, c’était Munet. Elle était déjà venue par là.

Julie roulait maintenant dans la campagne. Des rangées de peupliers efflanqués bordaient la route. Les prés étaient inondés. Elle commençait à se sentir un peu soulagée quand… elle la vit apparaître dans le rétroviseur. L’autre était tenace et il avait retrouvé sa trace.

La jeune femme écrasa la pédale de l’accélérateur. Il s’en fallut de peu qu’elle ne heurte de plein fouet une 2 CV qui s’apprêtait à s’engager sur un pont à voie unique. La peur lui étreignait le ventre. Elle pénétra à vive allure dans le village de Chacé. Il y avait peu de circulation, mais elle dut freiner à mort pour laisser le passage à une semi-remorque. La grosse voiture gagnait visiblement du terrain sur elle.

Soudain, Julie Lantilly aperçut devant elle un feu rouge clignotant : un passage à niveau automatique. Sans hésiter, la jeune femme fonça. Elle passa de justesse sous la barrière qui commençait à s’abaisser.

— Cette fois, je suis tirée d’affaire, se dit-elle en soufflant.

Elle vit dans le rétroviseur la grosse voiture grise s’arrêter devant la barrière. Un long train céréalier arrivait lentement en sifflant. Elle avait le temps de prendre le large.

La jeune femme suivit la direction de Brézé. Ici la route était large et dégagée. Le compteur affichait cent quarante kilomètres heure. La campagne se déroulait plate et découverte comme un dessus de lit. Julie Lantilly se dit que sa voiture rose rouge devait être repérable de loin. Au premier croisement, elle bifurqua en faisant crisser les pneus. Maintenant elle roulait dans les vignes. La route devint sinueuse ce qui l’obligea à ralentir. Elle eut le temps de lire une pancarte sur le bord de la chaussée « Hospices de Saumur, cave Clos Cristal, en face ». Cela donna une idée à Julie Lantilly, elle rétrograda rapidement et s’engagea dans l’entrée indiquée. Elle se retrouva dans une cour entourée de hangars, une maison couverte de tuiles, un gros arbre, un chien qui sortit de sa niche. Elle gara sa voiture derrière un tracteur.

— Reprends tes esprits ma fille, murmura-t-elle en posant son front sur le volant et en respirant profondément.

Quelques minutes passèrent. Le chien aboyait et tirait sur sa chaîne.

— Vous venez pour acheter du vin ? demanda une voix masculine. Une face rubiconde, moustachue, le béret basque, la cigarette au coin des lèvres, s’encadra dans la fenêtre de la portière. Surprise, la jeune femme sursauta.

— Oh oui ! répondit-elle.

— Eh bien, donnez-vous la peine de descendre de votre voiture et suivez-moi ma p’tite dame, lança le monsieur en se dirigeant vers un des hangars.

Julie Lantilly se fit expliquer toutes les étapes de l’élaboration du Saumur Champigny. Elle en but quelques verres, ce qui la requinqua. Enfin, pour remercier la patience du monsieur, elle acheta une douzaine de bouteilles avant de quitter la cave. Elle y était bien restée une heure. La voiture grise avait dû abandonner la chasse.

La jeune femme rentra directement chez elle. Au moment de payer le vin, elle avait eu la mauvaise surprise de constater qu’elle avait perdu sa carte bleue. Il y a des jours comme cela. Elle s’en était servie pour régler l’essence à la station du pont Fouchard. Elle avait dû l’oublier là. Ce n’était pas la première fois qu’une pareille mésaventure lui arrivait.

Sitôt chez elle, elle chercha le numéro de téléphone de la station-service dans l’annuaire et appela. La sonnerie retentit un certain temps avant que quelqu’un décrochât. La jeune femme expliqua son problème brièvement.

— Vous êtes la conductrice de la Twingo rouge qui avez oublié votre carte bleue ? se fit préciser le garagiste.

— C’est moi, en effet…

— J’ai essayé de vous rattraper avec ma voiture quand j’ai vu que vous aviez laissé votre carte, mais je n’ai pas réussi à vous rejoindre… Vous roulez drôlement vite… Vous faites des rallyes ?

— Vous… Vous possédez une grosse voiture grise ?

— C’est ça, une 605 2 litres turbo, ça tourne pourtant bien…

— Ce n’est pas vrai ! lâcha Julie en tombant à la renverse sur son lit.

Après cette aventure, la jeune femme se dit que toute l’affaire Rabouin n’était peut-être qu’une illusion. Elle reposait sur l’histoire de Maurice, mais quel crédit pouvait-on accorder au récit d’un ivrogne ? Il avait peut-être tout inventé ou peut-être était-ce le fruit de ses délires éthyliques ? Monsieur Rabouin, plus sûrement, s’était fait renverser par un chauffard qui avait pris la fuite ensuite pour ne pas subir les conséquences de l’accident. Ce genre de méfait, souvent dû à l’alcool dans cette région viticole, n’était pas rare.

La mort de Maurice le poivrot pouvait aussi être accidentelle, avec ce qu’il devait ingurgiter quotidiennement. Ivre, il avait dû se rendre, pour une raison à jamais inconnue, sur les quais de la Loire. Là, il avait heurté quelque chose et était tombé dans le fleuve. En raison de la température de l’eau en cette saison, l’espérance de vie ne devait pas dépasser quelques minutes. L’autopsie avait conclu à une mort par hydrocution. Aucune trace de coup ni de blessure n’avait été relevée sur le corps.

Quant au cambriolage du pavillon de Rabouin, le capitaine Ménard devait avoir raison. Julie Lantilly avait appris que la police avait arrêté deux suspects, des gitans. Le commissaire lui avait dit qu’il les soupçonnait sérieusement d’être les auteurs d’un grand nombre de cambriolages à Saumur et en particulier, celui de la maison Rabouin. Ils n’étaient pas encore passés aux aveux, mais ce n’était plus qu’une question d’heures.

L’histoire du trésor de Fontevraud de Jules Stanislas Desmé d’Aubigny était une galéjade. Au xixe siècle, les historiens se permettaient de raconter n’importe quoi. Julie ne connaissait pas très bien l’histoire de l’abbaye de Fontevraud, mais elle n’avait jamais entendu parler auparavant de ce trésor. Ce devait être une légende.

La jeune femme avait essayé, à plusieurs reprises, de joindre par téléphone Agathe Miller à Londres, l’Anglaise témoin de l’accident Rabouin, mais sans résultat. Le téléphone sonnait, mais personne ne décrochait l’appareil.

— Je me suis assez monté le bourrichon avec cette affaire, se dit la journaliste. Je ne veux plus en entendre parler. Tout cela est la faute du patron du bar-tabac de la place Saint-Michel. C’est lui qui m’a mise sur ce coup tordu…

Julie prit la ferme résolution de ne plus penser à cette histoire. Pour se la chasser de l’esprit, elle se concentra sur son travail et décida aussi de s’amuser un peu. Elle répondit à l’invitation de son amie Virginie qui voulait depuis longtemps lui présenter un copain à elle, très « craquant ».

Ce soir-là, la jeune femme passa deux bonnes heures dans sa salle de bains pour se préparer. Elle se confectionna un maquillage discret, des lèvres pulpeuses. Avec précaution, elle enfila une paire de collants couleur chair, puis se glissa dans une petite robe fourreau de soie noire qui épousait ses formes comme un gant. Enfin, elle mit des sandales à talons hauts de chez Carel. Elle s’inspecta sous toutes les coutures dans la glace, vérifia l’efficacité de son sourire. Tout collait.

La boîte de nuit était bondée. Le copain de Virginie répondait parfaitement à l’article. Il était tout : grand, beau, séduisant, bronzé, drôle, etc. Un beau mec comme toutes les femmes en rêvent. Un beau mec à qui il suffisait d’un regard pour séduire n’importe quelle fille. Julie Lantilly ne fit pas exception. D’emblée, elle tomba sous son charme. Quand leurs regards se croisèrent, tout son corps réagit comme sous l’effet d’une décharge électrique. Elle sentit le rouge lui monter aux joues tandis qu’ils se serraient la main.

Très vite, la jeune femme sentit, non sans plaisir, que le beau séducteur avait jeté son dévolu sur elle. Il ne devait pas être habitué à ce qu’une femme lui résiste. D’entrée de jeu, il fonça sur Julie Lantilly à qui Virginie lançait des coups d’œil amusés. Heureusement, le jeune homme avait de l’éducation et de bonnes manières, il y mit les formes et passa par là où sa future conquête le voulait faire passer. La jeune femme résista. Elle n’entendait pas céder dès les premières offensives. Il fallait que le garçon gagne ses faveurs. Elle joua les indifférentes. Elle feignit de n’être pas sensible au badinage du jeune homme, répondant par des sourires polis à ses flatteries. Le petit jeu dura quelques heures. L’autre ne désarma pas – un pro – il continua imperturbablement son offensive de charme.

Vers trois heures du matin, la jeune femme décida de faire évoluer la situation. Elle accepta enfin de danser un slow. Là, bien sûr, il était difficile de garder ses distances. Surtout lorsque Julie sentit les mains du garçon se poser sur ses épaules nues. Elle posa sa tête dans le creux de son épaule. Ils dansaient doucement. Les mains du garçon lui caressaient le dos, les hanches, les fesses. Leurs corps se rapprochèrent encore et leurs lèvres se rencontrèrent enfin.

Le jeune homme se proposa de raccompagner Julie Lantilly. Il possédait une magnifique Traction avant Citroën 11 CV des années cinquante. C’était lui qui l’avait remise en état. Il en parla durant tout le trajet. La jeune femme, l’esprit ailleurs, n’écoutait rien de ses explications, mais elle remarqua (se souvenant seulement, après coup) que le chauffage ne fonctionnait pas.

Il était midi passé quand ils se réveillèrent.

Philippe, c’était le nom du garçon, invita Julie Lantilly à déjeuner dans un restaurant tenu par un de ses amis, à Fontevraud. La jeune femme crut d’abord à une plaisanterie, mais non, le garçon était sérieux.

C’est ainsi qu’une heure plus tard, les deux jeunes gens étaient attablés dans un cadre agréable et confortable. Malheureusement en cette saison, il n’était pas possible de déjeuner sur la terrasse, sous la glycine. La clientèle du restaurant était du genre fortuné, rosette à la boutonnière, costume discret de grand couturier, indéfrisable, cheveux blancs, reflets bleutés, hanches lourdes, bijoux clinquants. Ici, peu d’éclats de voix, des rires discrets.

La table de Julie Lantilly et de son compagnon faisait face à une fenêtre qui donnait sur une rue proche de l’abbaye. Ils avaient les yeux cernés. Julie portait un pull à col roulé noir, collier de perles, poitrine saillante, et une paire de jeans.

Pour commencer, ils prirent du foie gras arrosé d’une bouteille de Sauternes. Philippe soumit la jeune femme à la question. Il voulut tout savoir sur elle, sur son métier, sur sa vie. En retour, elle le questionna aussi.

— Et toi, tu travailles dans quel domaine ?

— Dans le pétrole, plus exactement dans le forage pétrolier. Je fais des trous.

— Ah oui ! Où ça ?

— Actuellement à Balikpapan…

— Je n’ai jamais entendu parler de ce coin. Où est-ce ?

— À Bornéo, dans la partie orientale de l’île, du côté indonésien.

— Je comprends pourquoi tu es bronzé. Tu es en vacances pour le moment ?

— Pas vraiment, je suis en récupération. Je bosse un mois là-bas, puis je rentre un mois en France et ainsi de suite.

— Tu es en vacances un mois sur deux alors ?

— Voilà, c’est un peu cela.

— Et tu y retournes quand sous les cocotiers ?

— Ce soir. Je prends l’avion à Roissy et demain à cette heure-ci, je serai à Singapour.

D’où elle était assise, la jeune femme apercevait les maisons de l’autre côté de la rue. Au numéro 27, un grand portail de bois s’ouvrit sur une cour intérieure. Une voiture gris métallisé sortit lentement en marche arrière. Julie Lantilly se rappela que c’était cette même voiture qui leur avait barré le passage à Martine et à elle, deux semaines plus tôt.

Le conducteur effectua sa manœuvre comme l’autre fois. Quand il eut terminé, il tourna la tête et regarda dans la direction de la jeune femme. L’automobile disparut. Quand son regard avait croisé celui de l’homme, Julie avait ressenti quelque chose d’indéfinissable. Intriguée, elle cherchait à s’expliquer ce qui s’était passé.

— Là-bas, en Indonésie, les Chinois ne sont pas aimés. Ils sont considérés comme les Juifs devaient l’être en Allemagne avant la seconde guerre mondiale. Ce sont eux qui ont tout le pognon. Le commerce et le business sont entre leurs mains…

La jeune femme essayait de suivre les explications de son séduisant partenaire, mais quelque chose clochait. Elle ne parvenait pas à trouver quoi. La voiture était bien celle de l’autre fois, il n’y avait donc pas de quoi s’émouvoir. Non, c’était autre chose…

— … donc, j’arrive dans ce village avec mon pick-up et juste quelques minutes auparavant, il venait de se produire un accident. Un Chinois avait renversé un type à moto, un Indonésien…

Une grosse voiture gris métallisé comme. Non ! Julie s’était interdite de penser à l’affaire Rabouin.

— … le Chinois vient me voir et me demande si je peux transporter le blessé à l’hôpital. Je lui dis que oui. Je reste dans ma voiture et je vois le Chinois se frayer un chemin dans la foule, car les villageois commençaient à arriver de plus en plus nombreux…

Le type au volant avait regardé dans sa direction. C’était peut-être cela… Elle l’avait déjà vu quelque part…

— … Ils arrivaient de plus en plus. Ça commençait à prendre une sale tournure. Ne voyant pas le Chinois revenir, j’ai opéré un demi-tour et je me suis cassé…

C’était cela, Julie Lantilly avait déjà vu le conducteur de cette voiture, mais où ? « Tu chauffes ma fille », se dit-elle. Seulement dans son travail, elle rencontrait beaucoup de monde et pour se rappeler où elle avait vu cet homme, c’était bien difficile.

— … le lendemain, je prends le journal. Qu’est-ce que je lis ? Le Chinois qui avait provoqué l’accident avait été lynché par les villageois !

Était-ce un élu local ? Non… Un commerçant ?… Non… Pourtant ce regard dur, faux, fuyant. Ce devait être un drôle de client ce monsieur.

— … les Indonésiens sont comme cela. Ils sourient tout le temps, mais quand ils se fâchent, il y a intérêt à déguerpir en vitesse…

Ce n’était pas un militaire, bien qu’il en ait la stature, ni un professeur, ni un magistrat…

— Il y avait un mec, un local, qui me faisait fonction de secrétaire. Une fois, il m’a raconté qu’en sortant d’un bar à Jakarta…

Un bar ? Mais oui… Non… Si ! Ce type dans la voiture, c’était l’homme qui était entré au Saint-Michel derrière Maurice ! Il n’avait salué personne et était allé s’asseoir à une table isolée et… Il n’avait pas perdu une miette de ce qu’avait raconté l’ivrogne. D’où elle était, Julie Lantilly le voyait attentif.

Quand la jeune femme comprit ce qu’elle venait de découvrir, elle faillit pousser un cri. Elle renversa son verre. Philippe, tout étonné, pensa que c’était son anecdote qui avait déclenché la réaction inattendue de sa partenaire. Un garçon accourut pour éponger le sinistre.

— Je suis désolée, s’excusa Julie. Je ne suis pas habituée à boire de l’alcool. C’est dommage, du si bon vin.

— Ce n’est rien. Tout est réparé…

C’était lui, elle en était sûre maintenant. Mais alors, il lui fallait reconsidérer l’affaire Rabouin ! La jeune femme s’insurgea intérieurement. Il n’en était pas question !

— … donc le gars sort. Il faisait nuit et dans une ruelle, voilà que trois mecs lui sautent dessus pour lui piquer son fric…

Le type du Saint-Michel ! Une grosse voiture gris métallisé, et… au-dessus de la porte d’où était sortie la voiture, la plaque d’émail bleue et blanche qui indiquait le numéro 27 ! Julie Lantilly se remémora le marque-page trouvé aux Archives municipales de Saumur où Rabouin avait noté : « Ce doit être la maison n° 27 ». Trois indices qui se trouvaient ainsi réunis, ce ne pouvait être une coïncidence… Mais en son for intérieur, une petite voix lui conseillait de laisser tomber.

— … à celui qu’il a tué, il lui a mangé une oreille ! Pour, m’a-t-il expliqué, qu’il puisse le reconnaître dans une autre vie. Ils croient à la métempsycose là-bas…

— Il l’a mangé crue l’oreille ? demanda Julie Lantilly qui n’avait suivi que la fin du récit.

— Bien sûr…

— Manger une oreille humaine, passe encore, mais crue ça doit être dégueulasse…

La grimace de dégout de Julie ravit le garçon qui s’esclaffa.

— Adieu Philippe ! Ces mots venaient d’être lancés par un gros homme qui venait de faire son apparition dans la salle à manger. Toque blanche, tablier blanc un peu taché, moustache en cornes de vache. Il avait l’accent chaleureux du sud-ouest. Il se mit à discuter avec les deux jeunes gens comme s’ils étaient des habitués de la maison. L’air un peu absent de Julie le fit s’entretenir plus particulièrement avec Philippe. Au bout de quelques minutes, la jeune femme tenta une question.

— Vous connaissez les gens qui habitent dans la maison d’en face ? Je pense que c’est une amie qui était avec moi au lycée…

— Là, au 27 ? répondit avec un sourire jovial le cuisinier. Je ne les connais pas. Ce sont des étrangers, des gens qui ne sont pas du pays, comme moi. Ils ont acheté la maison il y a un mois à peu près. Autrefois, c’était une droguerie, la droguerie du père Aldebert. Je l’ai bien connu, le vieux. Non, les nouveaux, on les voit peu. Ils sont toute une équipe. Ils ont entrepris de sacrés travaux à l’intérieur de la maison. Ils ont dû tout casser car ils ont sorti des tonnes de gravats… Excusez-moi, les amis, mais voilà un client… le directeur de la champignonnière de Chinon ! Je vous laisse…

Le gros homme s’éloigna de leur table. Les bras levés, il se mit à accueillir les nouveaux arrivants comme des enfants prodigues.

— Sacré Bernard, dit Philippe. Il était avec moi à Centrale.

— À la prison centrale de Fontevraud ?

— Non, à l’école, à Paris.

On leur apporta les filets de sandre meunière aux artichauts et au beurre d’écrevisse.


Chapitre 3

Un vent glacial soufflait sur les arbres de Fontevraud. Les rafales faisaient le ménage dans les ruelles désertes de la bourgade. Julie Lantilly plissait les yeux et tenait serré le col de son trench. « J’aurais pu choisir un autre jour », se reprochait-elle.

La bâtisse était massive. La façade de tuffeau se terminait par un large fronton mouluré. Les trois fenêtres du premier étage étaient closes par des persiennes métalliques qui n’avaient pas connu un coup de pinceau depuis des décennies. Les deux baies vitrées du rez-de-chaussée ressemblaient à des yeux vides, des rideaux opaques cachant tout de l’intérieur de la maison. La haute porte cochère imposait le respect. Julie gravit quelques marches et sonna devant une porte poussiéreuse.

Un silence profond régnait au n° 27 de la rue Saint-Jean de l’Habit. La jeune femme craignit un moment qu’il n’y eût personne, mais elle entendit bientôt quelques petits bruits presque imperceptibles. Elle pressa de nouveau le bouton de laiton. La sonnerie retentit dans la demeure. Les bruits se firent plus nets. Quelqu’un venait. Un loquet fut tiré, un pêne sortit de sa gâche. La porte pivota en grinçant.

La tête d’un homme apparut. C’était le conducteur de la voiture que Julie avait aperçu la veille. Mal rasé, son visage portait des traces de plâtre ou de tuffeau. Cheveux bruns frisés. Il jeta un regard dur, soupçonneux, sur la visiteuse. Sa bouche ne trahissait aucun signe de sympathie.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-il.

Malgré le froid, Julie Lantilly sortit son visage de son col pour lui adresser un sourire.

— Bonjour, je m’appelle Julie Lantilly, je suis journaliste au Courrier Ligérien. Je fais une enquête sur…

— Nous n’avons besoin de rien, coupa sèchement l’homme.

— Je n’en doute pas, mais je fais une enquête, reprit la jeune femme.

— Ça ne nous intéresse pas, dit-il en commençant à refermer la lourde porte. À ce moment, une voix lointaine se fit entendre à l’intérieur de la maison. Gênée par le vent, Julie n’entendit pas ce qu’elle disait.

L’homme lui répondit :

— C’est une journaliste. Je ne sais pas ce qu’elle veut…

— Fais-la entrer…

Cette fois Julie avait nettement entendu une voix féminine.

Obéissant, l’homme ouvrit aussitôt la porte. Il était vêtu d’une combinaison de travail poussiéreuse. Il s’effaça pour laisser entrer la jeune femme. Il referma la porte et passa devant elle ensuite pour lui montrer le chemin. Le couloir était sombre, il y régnait une odeur de soupe de légumes. La journaliste put constater que son guide était musclé des épaules. Il devait être costaud. Ils pénétrèrent dans un salon obscur éclairé par une seule fenêtre voilée d’un rideau. Les meubles étaient visiblement aussi vieux que les murs humides. Au centre de la pièce, une imposante table ronde à pied unique. Derrière elle, une grande femme se tenait debout, une personne âgée qui impressionna aussitôt Julie Lantilly. Son visage creusé de rides profondes exprimait la volonté et la force. Les yeux, dont la jeune femme ne distinguait pas nettement la couleur, la fixaient d’un regard perçant. La bouche aux lèvres fines et aux coins affaissés souriait peut-être. Toute vêtue de noir, la vieille femme avait ramassé ses cheveux blancs en un chignon tenu par des peignes.

— Bonjour mademoiselle, lança la dame d’une voix rauque.

— Bonjour… Julie Lantilly du Courrier ligérien.

Elles échangèrent une poignée de mains. La poigne de la femme était ferme et vigoureuse.

— Ôtez votre vêtement, je vous en prie.

— Merci, la jeune femme s’exécuta. Elle portait un pull moulant de laine blanc et un pantalon fuselé noir, bottines à talon. Venant de l’extérieur, elle éprouvait là une grande sensation de chaleur. L’homme avait disparu.

— Asseyez-vous, mademoiselle, invita la dame en montrant un fauteuil à la jeune femme et en s’asseyant elle-même.

Julie Lantilly s’installa devant la table, les jambes croisées.

— Vous excuserez l’accueil de Brano. Nous sommes souvent dérangés par des démarcheurs à domicile. Il est un peu bourru et il a horreur d’être dérangé dans son travail.

— Ce n’est rien, j’ai l’habitude, dit Julie en partant à la recherche d’un bloc et d’un stylo dans son sac.

La vieille dame ramassa et plia le journal qui encombrait la table.

— Que nous vaut le plaisir de votre visite ? demanda-t-elle en inspectant son interlocutrice de son regard dur.

— Je fais une enquête auprès des gens qui restaurent des maisons anciennes, qui consacrent leur temps et leur argent à sauver de vieilles pierres. Je suis intéressée par leur motivation et les problèmes qu’ils rencontrent. Vous voyez ?

— Je crains que vous ne soyez déçue avec nous, répondit la dame. J’ai acheté cette maison il y a six mois environ pour prendre ma retraite. J’ai travaillé toute ma vie, vous savez. J’ai toujours été dans le commerce, ça me plaisait. J’ai tenu pendant trente ans un café sur le quai de la Fosse, à Nantes. D’ailleurs, j’en ai gardé les mauvaises habitudes. Voyez ! Vous fumez ?

Elle présenta à la journaliste une boîte métallique contenant des cigarillos.

— Ça ne vous gêne pas si je fume ?

— Pas du tout.

La dame prit un petit cigare qu’elle alluma avec une allumette sortie d’une boîte familiale.

— J’ai toujours fumé. On dit que c’est mauvais pour la santé. Moi, j’ai soixante-seize ans et je n’ai jamais mis les pieds chez un médecin.

Son visage respirait la volonté et la conviction, pommettes saillantes, verrue sur le menton. On sentait la femme de caractère. Elle exhala un filet de fumée.

— Qui vous a donné l’idée de venir ici ?

— Eh bien… La jeune femme s’attendait à cette question. J’ai déjeuné hier dans le restaurant d’en face et c’est le patron qui m’a suggéré de m’adresser à vous.

— Le patron du restaurant de l’Abbaye ?

— Lui-même, vous le connaissez ?

— Non, je ne l’ai jamais vu. Nous ne sommes pas ici depuis assez longtemps pour connaître les voisins et puis je ne bouge pas beaucoup, mes jambes me trahissent. Elles ne peuvent plus me porter. On n’a pas idée de mesurer un mètre quatre-vingts.

Un éclair de malice passa dans ses yeux clairs. Bien que vieille, c’était une forte femme, large d’épaules. Elle tirait doucement sur son cigarillo.

— Un mètre quatre-vingts, c’est trop pour une femme. Remarquez que quand je tenais mon bistrot, il n’y en a pas beaucoup qui ont fait la loi chez moi. Je vous prie de me croire. J’ai jeté dehors plus d’un soûlaud par la peau des fesses.

L’évocation de ses souvenirs la fit rire.

— Mais je parle, je parle… de choses dont vous vous moquez éperdument. Je vous fais perdre votre temps. Je vous écoute. Posez vos questions.

La pièce était meublée sans goût. Un buffet, une commode couverte d’objets divers. Un canapé fatigué devant un poste de télévision et un magnétoscope, eux-mêmes posés sur une caisse à savon. Une cheminée de marbre vide avec au-dessus un grand miroir piqué. Un lustre plein de toiles d’araignée. Le ménage n’était pas fait tous les jours dans cette pièce.

Julie Lantilly demanda :

— Pourquoi vous êtes-vous installée dans cette région ?

La vieille dame se tourna de profil. Elle avait un petit nez pointu. Elle rejeta la fumée de son cigare vers le plafond.

— C’est tout simple. Je ne suis pas originaire d’ici, mais toute ma famille s’est réfugiée dans cette région quand il y a eu la « poche de Saint-Nazaire », pendant la dernière guerre mondiale. J’étais gamine alors. Depuis je me suis toujours sentie bien dans ce pays des bords de Loire. Je n’ai jamais envisagé de me retirer ailleurs.

— Et à Fontevraud, pourquoi avez-vous acheté cette maison ?

— Ça, c’est l’opportunité… Je cherchais une maison pas trop isolée car je suis une citadine. Je me vois mal en pleine campagne. Ma nièce et moi, nous avons visité plusieurs maisons quand j’ai voulu acheter. Celle-là m’a plu. Elle n’était pas trop cher et pas trop en mauvais état. La toiture est bonne. Et nous sommes en plein bourg, c’est pratique pour faire les courses surtout quand on commence à prendre de l’âge sérieusement.

Elle émit une sorte de gloussement.

Un bruit se fit entendre en provenance du couloir. Quelqu’un entrait dans la bâtisse. Julie Lantilly se retourna et se retrouva face à face avec un petit garçon de six, sept ans, cartable sur le dos, chaussures délacées.

— Ça, c’est Thomas, annonça la vieille dame.

— Bonjour Thomas, dit Julie.

— Bonjour, comment tu t’appelles ? demanda le garçon. Il avait un léger cheveu sur la langue.

— Je m’appelle Julie.

— Julie comment ?

— Allons, tu as fini ?

La remarque émanait d’une nouvelle personne qui venait d’apparaître dans le salon, une femme que Julie n’avait pas entendue arriver. Elle devait accompagner le garçonnet, car elle portait encore un manteau et une écharpe.

— Je m’appelle Julie Lantilly, dit la journaliste.

— Dans ma classe aussi il y a une fille qui s’appelle Julie !

— C’est vrai ?… Je ne la connais pas.

— Je vous présente Agathe, ma nièce, lança la vieille dame derrière la jeune femme. Celle-ci serra la main de la nouvelle arrivante. Elle avait la main molle et le visage inexpressif. Ses cheveux blonds étaient ramenés en arrière, en chignon, comme ceux des hôtesses de l’air. Elle entraîna le petit garçon dans une pièce voisine en lui disant :

— Tu goûtes et tu fais tes devoirs.

— Où est Brano ?

— Il travaille.

Une porte se renferma sur eux. Le salon retrouva son calme. Une horloge scandait les secondes quelque part dans la maison. La vieille dame terminait son cigarillo du bout des doigts.

— Où en étions-nous ? demanda-t-elle.

— Avez-vous effectué des travaux importants dans cette maison ? questionna Julie Lantilly.

— Non, c’est pourquoi je vous disais tout à l’heure que notre cas ne serait pas très intéressant pour vous. Nous avons seulement effectué quelques petits travaux de première urgence. Nous avons posé des fenêtres à double vitrage dans les chambres du haut, côté rue. Nous avons réparé la toiture qui fuyait par endroits. Quelques robinets ont été changés et c’est à peu près tout.

— Vous n’avez pas touché au gros œuvre ? Vous n’avez pas modifié la disposition des murs ?

— Non, pourquoi ? La vieille dame fixa Julie tandis qu’elle écrasait son mégot dans un cendrier.

— Je pensais que vous aviez entrepris des modifications plus importantes.

— On vous aura mal renseignée. C’est sûr que cette bâtisse aurait besoin de sérieuses réparations, mais vous comprenez que lorsqu’on vient d’acquérir une maison, on n’a pas toujours les moyens financiers de se lancer aussitôt dans des travaux importants. C’est mon cas.

— Bien sûr… Vous avez bénéficié d’aides ou de subventions ?

— Non, pour le genre de travaux que nous avons faits, il n’existe pas d’aides.

— Pourtant vous réhabilitez une maison ancienne, en pierres de tuffeau, qui fait partie du cadre du village de Fontevraud. Je pense que vous pourriez avoir droit à une subvention.

— Peut-être mais, vous savez, ces subventions sont souvent des attrape-nigauds. Vous dépensez deux cent mille francs et on vous verse dix mille francs. C’est dérisoire. Les municipalités se donnent bonne conscience ainsi.

— Savez-vous que Fontevraud appartient au Parc naturel régional Loire-Anjou-Touraine qui vient de se créer ? Cet organisme peut sûrement vous aider.

— Je n’en ai jamais entendu parler.

La porte s’ouvrit et la nièce fit son apparition avec un plateau où cliquetaient tasses et cuillères. Elle le déposa sur la table ronde.

— Merci Agathe, c’est gentil, lui dit la vieille dame. L’autre esquissa un sourire et se retira sans bruit, comme une ombre.

— J’espère que vous aimez le thé ?

Julie Lantilly acquiesça. L’hôtesse servit.

— Voilà qui va vous réchauffer. Prenez un gâteau.

La jeune femme prit un gâteau sec. Le thé était parfumé à la bergamote. Elles se turent une longue minute, savourant le breuvage chaud, puis elles discutèrent de la pluie et du beau temps. La vieille dame questionna Julie Lantilly sur son métier. La maison était bien isolée, aucun bruit ne provenait de l’extérieur.

— Je suis désolée que notre cas ne soit pas plus intéressant pour vous. Vous avez perdu votre temps à écouter mes boniments.

— Pas du tout, protesta la jeune femme. Vous m’avez dit des choses fort intéressantes…

— Vous devriez interroger ceux qui restaurent les belles demeures. À Saumur, dans le centre-ville, il y a eu des ravalements magnifiques. Les propriétaires de ces maisons ont certainement plus de choses à raconter que moi.

— Ce sont toujours ceux-là qui ont la parole, dit Julie. Ils ont de l’argent et donc le pouvoir, on parle déjà beaucoup d’eux. Moi, je veux rencontrer des gens qui ont des moyens modestes.

La dame posa sa tasse vide sur la table.

— Vous allez écrire quelque chose sur nous ? demanda-t-elle.

— Oui, je pense, mentit Julie Lantilly.

— Vous allez me mentionner ?

— Bien sûr… Au fait, je ne vous ai pas demandé votre nom.

— Je m’appelle Marie Desmé.

— Comment vous l’écrivez ?

— D, E, S, M, E accent aigu.

— Desmé ? Comme Desmé d’Aubigny ?

La remarque avait échappé à Julie, surprise de sa découverte. La vieille dame marqua un temps d’arrêt. Elle regarda fixement son interlocutrice avec un léger sourire.

— Vous connaissez Desmé d’Aubigny ? Jules Stanislas Desmé d’Aubigny ?

— Un peu, avoua la jeune femme, embarrassée. C’était un historien local, non ? J’ai dû le lire, il y a longtemps…

— Au moins le nom vous dit quelque chose, commenta la vieille dame en allumant un nouveau cigarillo. Il y a bien peu de gens qui connaissent aujourd’hui Jules Stanislas Desmé d’Aubigny. C’était mon grand-père. Je l’ai bien connu. Un vieil aristocrate à barbiche et pince-nez, l’air très sévère. Petite fille, il me faisait peur. Qu’avez-vous lu de lui ?

La question arriva brusquement, de façon inattendue.

— Je ne m’en souviens pas très bien, avoua Julie Lantilly, un peu désarçonnée. C’était quand j’étais étudiante, il y a quelques années.

— Ah ? Vous avez dû lire son bouquin sur les guerres de religion en Anjou, c’est son œuvre la plus connue.

— C’est cela, en effet. Je m’en souviens maintenant, mentit la journaliste. Je devais faire un exposé sur l’Académie protestante de Saumur. C’est à cette occasion que j’ai lu ce livre de Desmé d’Aubigny, un bouquin passionnant.

— Oui, malheureusement, il est très rare car il n’a jamais été réédité. Où m’avez-vous dit que vous l’aviez trouvé ?

— Je ne m’en souviens plus très bien. Je pense que c’était aux Archives municipales de Saumur…

— Aux Archives municipales de Saumur ? Ah, oui ? J’ignorais qu’ils en avaient un exemplaire.

— Je ne vous garantis pas l’information à cent pour cent.

Le visage de la vieille dame était cerné d’un halo de fumée bleue.

— Bien, je ne vais pas vous déranger plus longtemps, annonça Julie Lantilly qui sentait son nez s’allonger comme celui de Pinocchio.

— Vous ne m’avez pas dérangé, bien au contraire.

— Le thé était excellent. Vous remercierez votre nièce de ma part.

— Je n’y manquerai pas.

La jeune femme se leva, elle remit son trench. L’hôtesse s’était levée aussi. Elle s’empara d’une canne et tint à accompagner Julie Lantilly jusqu’à la porte.

— Au revoir madame Desmé, lança la journaliste. Merci pour votre accueil et vos informations.

— Je vous en prie… C’est toujours un plaisir de rencontrer quelqu’un qui connaît Jules Stanislas Desmé d’Aubigny.

Julie crut percevoir une pointe d’ironie dans cette dernière remarque.

La porte massive grinça et se referma.

Dès qu’elle eut regagné sa voiture, la jeune femme entreprit de faire le point.

Ces gens n’avaient pas l’air de malfaiteurs. La vieille dame ressemblait à toutes les vieilles dames de son âge. Julie essaya de l’imaginer en chef de bande. Elle ne put s’empêcher de sourire. Même son cigarillo ne lui donnait pas l’air bien mauvais. Et l’autre, la nièce, l’ombre d’une ombre… et Thomas, le petit garçon. Non, ceux-là étaient des gens paisibles. Restait le dénommé Brano, qui, lui, avait une mine patibulaire. Il pouvait être un gangster. Qui était-il dans cette famille ? Était-ce d’ailleurs une famille ? La nièce, Agathe – qui portait le même prénom que l’Anglaise témoin de l’accident de Rabouin – semblait être la mère du petit Thomas. Brano était-il son père ? Quelle importance après tout. Le patron du restaurant avait parlé de toute une équipe, mais qu’entendait-il par là ?

Que faisait Brano ? Apparemment, il travaillait quand Julie avait sonné à la porte car il était couvert de poussière. Il ne devait pas œuvrer dans la maison, la jeune fille n’avait perçu aucun bruit. Conclusion : la maison devait avoir des dépendances et c’est dans celles-ci que l’homme travaillait. Elle se souvenait d’avoir aperçu subrepticement une cour intérieure quand Brano avait ouvert la porte cochère, la veille.

Les travaux… c’était là qu’il y avait quelque chose qui clochait. Le restaurateur avait dit que ceux de la maison avaient évacué des tonnes de gravats or la dame avait prétendu qu’ils n’avaient changé que deux ou trois fenêtres. Qui disait la vérité ? Le restaurateur s’était peut-être trompé de maison ? Ou la vieille dame mentait ? À moins que ces gravats ne proviennent des dépendances ? C’était sûrement cela. Ils devaient démolir ou transformer les dépendances de la maison. La vieille dame n’avait pas jugé digne d’intérêt de parler de ces travaux.

Un dernier détail étonnant était que la vieille dame fut la petite-fille de ce Jules Stanislas Desmé d’Aubigny, l’historien qui avait rédigé la note sur le trésor de Fontevraud. Ce n’était sûrement pas une simple coïncidence, mais Julie Lantilly ne parvenait pas encore à assembler les pièces du puzzle.

C’est alors qu’elle avait parcouru quatre à cinq kilomètres et qu’elle roulait tranquillement dans la forêt de Fontevraud que l’événement survint. La jeune femme aperçut dans son rétroviseur une grosse voiture qui arrivait sur elle à toute vitesse. Elle coupait chaque virage à la corde, c’était un modèle 4 x 4 surélevé. Aussitôt, Julie Lantilly sentit la peur lui nouer le ventre, mais elle se souvint de sa précédente course poursuite et essaya de se raisonner. Elle appuya quand même sur l’accélérateur. Ce fut comme sans effet tant l’autre arrivait vite.

Il y eut un coup de klaxon strident et la voiture noire la dépassa en trombe. Elle n’avait pas fini sa manœuvre qu’elle se rabattit brusquement. Une queue de poisson magistrale et volontaire car rien ne la justifiait.

Dans un réflexe, Julie écrasa le frein. Elle tenta de corriger la trajectoire de sa voiture emportée sur la gauche, mais elle ne la contrôla qu’une fraction de seconde.

Les pneus se déchirèrent. La Twingo dérapa dans un crissement sinistre. Elle pivota en travers de la route, heurta un talus avec une telle violence que la conductrice attachée sur son siège fut assommée.

L’avant de la voiture se souleva brusquement. Elle demeura un instant juchée sur le pare-chocs arrière, puis elle retomba lourdement sur le toit dans un bruit de ferraille et de verre brisé.

Un silence de mort s’instaura, troublé par le couinement d’une roue qui persista à tourner quelques secondes avant de s’arrêter dans un grincement bref.

Quand Julie Lantilly se réveilla, elle eut beaucoup de mal à reprendre ses esprits. Elle avait mal à la tête et ressentait des douleurs en différents endroits de son corps.

Elle était couchée sur un lit dans une petite chambre étroite. Il y régnait une odeur de propre et de neuf. On lui avait passé une chemise de nuit blanche. Une porte s’ouvrit. Une jeune femme brune apparut, vêtue d’une blouse blanche et d’un badge sur la poitrine. Elle se pencha sur la journaliste et lui adressa un sourire chaleureux.

— On se réveille ? dit-elle.

— Où suis-je ? demanda Julie.

— Vous êtes au service des urgences du centre hospitalier de Saumur.

— Que s’est-il passé ?

— Vous avez eu un accident de la route, mais ne vous inquiétez pas, c’est sans gravité. Vous n’avez rien de cassé.

— Ah oui, je me souviens.

— C’est bon signe. Voulez-vous boire ?

— Oui, s’il vous plaît.

L’infirmière emplit un verre qu’elle tint à la jeune femme.

— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, appuyez sur ce bouton. Reposez-vous encore un peu. L’interne de garde va venir vous voir tout à l’heure.

La jeune femme quitta la chambre. Julie Lantilly essaya de bouger. Elle s’aperçut qu’elle était sous perfusion. Elle remua les jambes. Elle était endolorie, mais apparemment entière.

Dans l’après-midi, on la transféra dans une chambre plus spacieuse. C’est là qu’elle reçut la visite de la police. Le commissaire Lévêque, look de jeune cadre dynamique, loden vert et écharpe en cachemire, était accompagné du capitaine Ménard, le visage aussi fripé que son imperméable.

Le commissaire entra le premier dans la chambre.

— Bonjour, mademoiselle Lantilly…

— Bonjour monsieur, répondit Julie en posant son numéro de Cosmopolitan. Elle connaissait un peu ce nouvel officier de police, fraîchement arrivé à Saumur.

— Nous aimerions vous parler… mais si vous êtes souffrante ou fatiguée, ce que nous comprendrions, nous pouvons revenir plus tard.

— Je pense être en état de tenir une conversation. Asseyez-vous, je vous en prie. Du moins, si vous trouvez un siège.

Le commissaire s’empara de l’unique chaise de la chambre. Le capitaine partit à la recherche d’une seconde. Les deux hommes se débarrassèrent ensuite de leurs vêtements d’extérieur. Quand ce fut fait, le commissaire attaqua :

— Mademoiselle Lantilly… Tout d’abord, comment allez-vous ? Vous ne souffrez pas trop ?

— Je me sens toute moulue, avoua la jeune femme. J’ai très mal à l’épaule gauche, là où la ceinture de sécurité m’a retenue. Je suis couverte de bleus et d’ecchymoses.

— Rien de cassé ?

— Non, d’après le médecin, je n’aurais rien de cassé. C’est un miracle car le choc a été très violent.

— Vous… Vous avez été victime d’un accident… quelque peu particulier… et nous aimerions que vous nous racontiez ce qui s’est passé.

Julie Lantilly narra en détail les circonstances de son accident jusqu’à ce qu’elle perde connaissance. Les deux hommes l’écoutèrent en silence, sans jamais l’interrompre. Quand elle eut terminé, le commissaire commenta :

— Votre version des faits corrobore les dires du témoin principal…

— Il y a eu un témoin de mon accident ?

— Oui, malheureusement pas un témoin oculaire. C’est un VRP qui est arrivé sur les lieux quelques minutes après l’accident. Il a vu le 4 x 4 noir, une Jeep Cherokee, et aussi ses deux occupants : deux hommes, un blond et un brun. Quand ils l’ont vu arriver, ils sont remontés dans leur véhicule et ils se sont enfuis à toute vitesse.

Le commissaire marqua un temps d’arrêt avant d’ajouter :

— Le blond portait un fusil à pompe.

Il scrutait l’impact de ses paroles sur le visage de la jeune femme.

— Cet homme avait sans doute l’intention de vous apporter les premiers secours à coup de fusil. On peut penser que si le VRP n’était pas arrivé, il vous serait arrivé un grave malheur.

La jeune femme frémit. Le commissaire baissa les yeux.

— Apparemment, il y a des gens qui ne vous aiment pas dans cette région.

— Vous avez des amis qui vous veulent du bien, ricana le capitaine Ménard.

Le commissaire ignora l’humour de son collègue.

— Mademoiselle Lantilly, connaissez-vous les gens qui ont essayé de vous tuer ?

— Non, je ne les connais pas, avoua Julie.

— Avez-vous idée de qui ils sont ?

— Oui… Je pense qu’il est temps que je vous raconte toute l’histoire. Je vous préviens, elle est un peu longue et va sûrement vous sembler rocambolesque. Je vais essayer de ne rien oublier.

La jeune femme se lança dans un récit chronologique de l’affaire Rabouin. Elle omit toutefois de parler de sa course poursuite avec le garagiste du pont Fouchard. Elle fit part aux policiers de ses suppositions. Le commissaire écoutait attentivement pendant que le capitaine tournait comme un ours en cage parce qu’en manque de tabac.

Il fallut une bonne demi-heure à Julie Lantilly pour ficeler son histoire.

— Eh bien, souffla le commissaire Lévêque. Quelle aventure, en effet ! Que de péripéties et d’indices troublants… Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais à coup sûr, vous avez levé un lièvre… et de taille !

— Ça ? À tous les coups, c’est un trafic, intervint le capitaine Ménard. C’est gros comme une maison. Cette histoire de trésor est sûrement bidon, mais vous avez mis les pieds là où il ne fallait pas. Vous avez dérangé des gens qui bricolent quelque chose en cachette.

— Des gens dangereux, renchérit le commissaire, qui n’hésitent pas à tuer ceux qu’ils rencontrent sur leur passage.

— Ce serait un trafic de drogue que ça ne me surprendrait pas, continua le capitaine. La drogue, c’est un milieu où l’on ne rigole pas.

— Reprenons un peu votre histoire, suggéra le commissaire. Vous êtes sûre que l’homme qui écoutait l’ivrogne au bar Saint-Michel et le dénommé Brano ne font qu’une seule et même personne ?

— Je suis catégorique, confirma Julie.

— Il me semble… Il y a tellement d’indices qui convergent vers cette maison de Fontevraud… que ce n’est pas possible que ce soit un hasard.

— Il faut prendre des photos de ce Brano, dit le capitaine. On les enverra au fichier. S’il est déjà fiché, on saura quel est le domaine d’activité du bonhomme.

— Oui, c’est une bonne idée, Ménard, le commissaire reporta son attention sur la jeune femme.

— Vous n’avez rien remarqué d’anormal dans cette maison, lors de votre visite ?

— Non… rien… La maison est vieille et humide. On n’y fait pas souvent le ménage.

— Et ces deux femmes… et le gosse ?

— Tous ceux-là m’ont paru des gens bien ordinaires, sans histoire.

— Cherchez… Il doit bien y avoir quelque chose qui cloche pourtant.

— Comme cela… Tout de suite… Je suis incapable de vous en dire plus.

— Je comprends… Si jamais quelque chose vous revenait, prévenez-nous. Le moindre détail peut avoir de l’importance.

— D’accord.

— Parce qu’à mon avis, ces gens – à condition, toutefois que ce soit eux qui soient dans le coup – ont pensé que vous aviez percé leur secret. Aussitôt leur réaction a été immédiate et radicale, ils ont voulu vous supprimer.

Julie Lantilly opina de la tête. Le commissaire continuait :

— Vous avez couru un grave danger et peut-être le courez-vous toujours. Je n’ai pas assez de personnel pour vous protéger personnellement, mais j’ai prévenu la direction de l’hôpital. Au moindre fait suspect, ils nous avertiront et nous accourrons. Évitez de sortir de votre chambre et ne recevez pas d’étrangers.

— Je vous promets de faire attention, dit la jeune femme.

— Autre chose… ce fameux dossier du trésor de Fontevraud. Vous l’avez toujours en votre possession ?

— Oui, je l’ai caché. Il est chez moi.

— Pourriez-vous nous le remettre ?

— Oui, bien sûr… Passez-moi mon sac, s’il vous plaît.

Le commissaire tendit l’objet à Julie. Après quelques recherches, elle extirpa un trousseau de clés.

— Voici les clés de mon appartement. J’habite 5, rue Saint-Pierre, au troisième étage.

— Merci, dit l’homme en empochant le trousseau. Et le dossier où se trouve-t-il ?

— Je l’ai dissimulé derrière le radiateur de la salle de bains.

— Merci, je vous rendrai vos clés quand nous aurons récupéré le dossier. Peut-être nous révélera-t-il des choses intéressantes.

Le commissaire se leva et enfila son manteau, le capitaine en fit de même.

— Nous vous remercions de votre collaboration et il ne nous reste qu’à vous souhaiter un prompt rétablissement, selon la formule consacrée.

Les deux policiers serrèrent la main de la jeune femme. Ils quittèrent la chambre. Le capitaine Ménard était déjà dans le couloir quand le commissaire fit volte-face.

— Ah ! J’oubliais… Un dernier point… Vous ne vous occupez plus de cette affaire. Nous prenons les choses en main. Vous nous avertissez si vous découvrez de nouveaux éléments, mais surtout ne prenez pas d’initiatives hasardeuses. Reposez-vous, rétablissez-vous. Je vous tiendrai au courant de notre enquête.

La jeune femme acquiesça de la tête. Elle se retrouva seule.

Julie Lantilly était complètement captivée par la lecture d’un roman policier quand le commissaire Lévêque revint. Il avait l’air soucieux.

— Je viens vous rapporter vos clés, annonça-t-il.

— C’est gentil à vous, ça pouvait attendre, lui répondit la jeune femme en fermant son livre.

Sans se défaire de son manteau, il s’assit.

— J’ai… J’ai une mauvaise nouvelle à vous communiquer. Votre appartement a été cambriolé.

— Les salauds ! Pardon… Ils n’ont pas perdu de temps. Ils ont fait des dégâts ?

— Non, pas trop… Mais ils ont mis du désordre, beaucoup de désordre.

— Et comment sont-ils entrés ? Ont-ils forcé la porte ?

— Non, ils sont sans doute entrés par la fenêtre des toilettes

— La fenêtre des toilettes ? Mais elle ne donne sur rien ou plutôt sur un toit très pentu.

— En effet, elle donne sur un toit incliné à presque soixante degrés, avec, pour celui qui s’y aventure, le risque d’une chute d’une bonne dizaine de mètres. Eh bien, cela n’a pas fait reculer votre monte-en-l’air !

— Incroyable ! Pour rien au monde je n’oserais m’aventurer sur ce toit.

— Votre cambrioleur est sacrément intrépide et motivé.

— Par les papiers de Desmé d’Aubigny ?

— Par les papiers de Desmé d’Aubigny.

— Les a-t-il trouvés ?

— Oui… Nous n’avons rien trouvé derrière le radiateur de la salle de bains.

Ils se turent un instant. Dehors, les rafales de vent faisaient craquer les volets.

— Ça prouve que les notes de l’historien ont beaucoup d’importance pour ces gens, dit Julie. C’étaient bien ces documents qu’ils cherchaient.

— Je suis d’accord avec vous.

— Votre collègue, le capitaine Ménard, a peut-être enterré un peu vite cette histoire de trésor de Fontevraud ?

— Je ne sais quoi penser, je vous l’avoue.

Le commissaire Lévêque se leva. Il fouilla dans la poche de son loden.

— Tenez, vos clés. Je file… Ma femme m’attend. Nous avons des invités à la maison, ce soir. Bonsoir, mademoiselle.

— Bonsoir…

Le lendemain, la jeune femme quittait l’hôpital. Pour soigner ses plaies et ses bosses, elle disposait d’un arrêt de travail d’une semaine. Elle s’employa, pour commencer, à remettre de l’ordre dans son appartement. De toute façon, il en avait déjà besoin avant le cambriolage. Le voleur n’avait presque rien cassé, mais il avait vidé tous les tiroirs, les placards et la penderie.

Quand Julie Lantilly eut terminé son rangement, elle se rendit aux Archives municipales de Saumur. Elle rencontra l’archiviste à lunettes qui la reconnut aussitôt. Il lui apprit qu’en ces lieux, on conservait essentiellement des documents originaux et que l’on possédait très peu de livres. Les Archives n’avaient rien de Jules Stanislas Desmé d’Aubigny. L’homme orienta la journaliste vers la Bibliothèque municipale, qui, elle, avait pour tâche de conserver, entre autres, les livres.

Julie s’y rendit directement. Une hôtesse à l’accueil lui indiqua le secteur historique et régional. Elle y trouva un monsieur, assis à un bureau, occupé à répertorier des livres reliés apparemment anciens. Petites lunettes rondes, le front dégarni, col ouvert, cravate à pois, l’homme écouta les explications de la jeune femme.

— Jules Stanislas Desmé d’Aubigny, dit-il, était un historien local du début du siècle, je crois. Il avait, paraît-il, tellement mauvais caractère qu’il s’est fait rejeter de toutes les instances. Il n’y avait que lui qui détenait la vérité. Il suffisait que quelqu’un lui fasse une objection pour qu’il se mette dans tous ses états. Il était sûrement très savant, il a écrit beaucoup d’articles dans les journaux de l’époque et dans les bulletins des sociétés savantes.

— A-t-il écrit un livre sur les Guerres de religion ? demanda Julie.

— Desmé d’Aubigny ? Vous ne confondez pas avec quelqu’un d’autre ? Non, à ma connaissance, il a écrit un livre sur la prise de Saumur par les Vendéens. C’est un bouquin assez intéressant, mais il est très contesté par les historiens parce que Desmé d’Aubigny ne cite jamais ses sources. Aussi pense-t-on aujourd’hui qu’il a inventé une bonne part de ce qu’il raconte.

— Êtes-vous sûr qu’il n’a rien écrit sur les Guerres de religion ? insista la journaliste.

— J’en suis certain ! Le malheureux professeur Rabouin – vous savez, celui qui s’est fait renverser par une voiture, l’autre jour – m’avait demandé d’établir la liste des œuvres de ce Desmé d’Aubigny. Je l’avais quasiment terminée. Je peux vous la montrer.

Le bibliothécaire chercha dans les tiroirs de son bureau. Il finit par en extirper une feuille dactylographiée.

— Voyez vous même, invita l’homme.

Julie Lantilly prit la feuille qu’on lui tendait. D’un regard, elle balaya la liste des publications de Desmé d’Aubigny. Dix secondes suffirent. Il n’avait pas écrit une ligne sur les Guerres de religion ! La vieille dame de Fontevraud l’avait complètement menée en bateau.


Chapitre 4

« Deux médiateurs, Robert Badinter et Lord Wakeham, ont été nommés par le tribunal de commerce de Paris pour aider Eurotunnel à parvenir à un compromis acceptable avec ses 220 banques internationales qui lui réclament 65 milliards de francs de dette et les énormes intérêts s’y rattachant… »

Julie Lantilly étouffa un bâillement. Elle cliqua sur « Fichier », « Enregistrer » et « Fermer ». Il y avait quelques jours qu’elle avait repris son travail. Elle avait du mal à s’y remettre.

Elle était furieuse contre le commissaire Lévêque et le capitaine Ménard. Ni l’un, ni l’autre ne l’avaient appelée. Ils ne jouaient pas le jeu, ils ne lui renvoyaient pas l’ascenseur. Elle avait essayé de les joindre par téléphone, mais à chaque fois, le standardiste du commissariat lui avait dit qu’ils étaient absents.

Elle quitta les bureaux du journal à 18 heures et entreprit de marcher dans les rues pour se détendre. Il faisait nuit noire et la température n’invitait pourtant guère à la flânerie. Des courants d’air agressaient le passant à chaque coin de rues.

Dans la rue Saint-Jean, les commerçants se tenaient calfeutrés dans leurs boutiques. Julie Lantilly était la seule à faire du lèche-vitrine ce soir-là. L’esprit ailleurs, elle regardait les vêtements et les bibelots exposés dans les vitrines illuminées sans y attacher grand intérêt. Elle arriva devant un petit magasin de lingerie où des mannequins exhibaient leur nudité de plastique. Là, la jeune femme n’essaya même pas de résister. Quand elle était contrariée, elle ne connaissait pas de meilleur remède que de s’acheter de coûteux sous-vêtements.

Une clochette tinta quand elle entra dans la boutique silencieuse à l’atmosphère délicatement parfumée. Une grande fille souriante apparut de derrière un rideau, coiffure sophistiquée, roulement des hanches, bagues aux doigts.

— Julie ! Quelle surprise !

— Bonjour Véro, comment vas-tu ?

— Très bien, mais j’ai appris que tu as eu un accident de la route, ma pauvre… Ça n’a pas été trop grave ?

Les deux jeunes femmes se connaissaient bien. La boutique de Véro était la seule à Saumur où on trouvait des articles de lingerie un peu sexy. En préambule, les deux amies échangèrent un tas de banalités.

— Qu’est-ce que je te montre ? demanda la jeune femme brune.

— Montre-moi ce que tu as, j’ai envie de faire une petite folie.

— Tu tombes bien. Je viens de recevoir des ensembles coordonnés absolument ravissants.

La vendeuse se mit à extraire des boîtes plates des rayons bien rangés. Elle les disposa sur une table basse devant Julie qui s’était assise sur un divan.

— Tu restes dans le noir et le blanc ?

— Toujours.

Les boîtes s’ouvrirent, révélant leurs trésors de dentelles et de broderies. À chaque fois qu’elle soulevait un couvercle, la jeune femme vantait les qualités du nouvel article :

— Cette culotte est très jolie, le motif est adorable. Regarde la finesse de cette dentelle. C’est de l’authentique dentelle de Calais. Ce soutien-gorge te fait un décolleté très pigeonnant. Celui-ci existe aussi en bandeau, sans bretelles, pour porter avec une robe de soirée ou un pull décolleté. J’ai le même dans plusieurs coloris. Regarde ce slip, il est délicatement coquin avec ses papillons. On les retrouve sur les bonnets du soutien-gorge. En plus sobre et plus sage, j’ai ce modèle. Là, il n’y a rien qui dépasse. C’est celui que je vends le plus. Ici, à Saumur, la lingerie affriolante ne marche pas beaucoup. Ça, c’est le slip brésilien qui remonte plus haut. Elle est magnifique cette culotte, tu ne trouves pas ?…

Julie était toujours surprise par le choix qu’offrait son amie Véronique dans sa petite boutique.

— Veux-tu que je te montre quelques bodies ? Je suis sûre que ça t’irait à merveille.

— Non, ce n’est pas la peine. En fait, j’hésite entre ses deux modèles.

— Je te comprends, ils sont superbes. Personnellement, je préfère celui-ci, mais c’est une question de goût, d’ailleurs…

La jeune femme jeta un regard en direction de la porte vitrée du magasin, puis elle dégrafa son chemisier dévoilant l’échancrure de sa poitrine.

— Tu vois, c’est le modèle que je porte, continua-t-elle sur un ton de confidence. Je t’assure qu’il est très confortable. Tu devrais l’essayer.

Julie Lantilly abandonna son trench sur le divan. Elle passa dans la cabine d’essayage au fond de la boutique. La vendeuse commençait à ranger les modèles qui n’avaient pas retenu l’attention de sa cliente. Bien que ne se voyant plus, les deux filles continuèrent à échanger des propos.

— Comment va le commerce ? demanda Julie Lantilly tout en se déshabillant dans l’étroite cabine.

— Pas terrible, tu sais… Les gens n’ont plus de sou, surtout après les fêtes. Et puis les femmes achètent maintenant leurs sous-vêtements au supermarché comme les nouilles et la lessive.

La journaliste souleva le rideau et apparut portant un superbe soutien-gorge fait de tulle brodé et de maille satinée de couleur noire.

— Tu es ravissante, lui assura l’autre jeune femme. Tu es bien ? Ça ne te serre pas ? Regarde-toi dans la glace.

Julie Lantilly fit quelques pas devant un jeu de miroirs habile qui permettait de se voir aussi de dos. Les traces de son accident avaient quasiment disparu. Les bleus s’étaient estompés.

— Pour la taille, on dirait qu’il a été fait pour toi.

— Ce modèle est très bien, mais je vais quand même essayer l’autre car il me plaît bien aussi.

— Bien sûr, vas-y.

À ce moment-là, la clochette de la porte d’entrée du magasin retentit. Julie disparut dans la cabine d’essayage pendant que la vendeuse allait au-devant du client. D’où elle était, la journaliste entendait parfaitement ce qui se disait dans la boutique.

— Bonsoir, monsieur.

— Bonsoir, madame, quel froid !

— En effet, nous ne sommes pas habitués à de telles températures. Cette année, nous sommes servis. Vous désirez ?

— C’est pour ma femme. Je voudrais une paire de collants noirs, taille 38/40.

— Bien, je vais vous montrer ce que j’ai…

Julie qui était en train d’ajuster un nouveau soutien-gorge à sa poitrine arrêta brusquement son geste. Cette voix… Elle quitta la cabine sur la pointe des pieds. Le jeu de miroirs lui permit de voir l’intérieur de la boutique. La vendeuse présentait des pochettes à un homme corpulent vêtu d’un loden vert et d’une écharpe en cachemire.

— Commissaire Lévêque !

L’interpellé se retourna brusquement et quel ne fut pas son étonnement de se retrouver devant Julie Lantilly en soutien-gorge.

— Ma… mademoiselle Lantilly !

Le visage du commissaire affichait une telle surprise que la jeune femme ne put s’empêcher d’éclater de rire.

— Julie ! protesta en riant l’autre jeune femme.

— Moi qui cherche à vous joindre depuis plusieurs jours, dit Julie. Ce n’est pas ici que je m’attendais à vous rencontrer. Attendez-moi, j’en ai pour une seconde. Véro, ne le laisse pas s’échapper.

Elle réintégra la cabine d’essayage, ne prit pas le temps d’enlever le soutien-gorge qu’elle essayait et enfila directement par-dessus son pull à col roulé. En toute hâte, elle arrangea sa tenue. D’une main, elle remit de l’ordre dans ses cheveux. Moins d’une minute plus tard, elle réapparaissait dans le magasin.

— Véro, je prends l’ensemble de chez Lou.

Elle tendit sa carte bancaire à la jeune femme. Le commissaire, de son côté, avait réglé et récupéré son achat. Il semblait un peu revenu de sa surprise.

— Je suis un peu pressé. On peut se voir demain à mon bureau.

— Taratata, on me l’a déjà fait, lui répondit en riant, mais fermement Julie Lantilly tandis qu’elle récupérait sa carte bleue. Vous avez bien cinq minutes à m’accorder pour me parler de votre enquête. Venez, je vous paie un thé.

D’autorité, elle passa sa main sous le bras du commissaire Lévêque et l’entraîna dehors.

Peu de temps après, ils étaient attablés au fond du salon de thé « La duchesse Anne » de la rue Franklin-Roosevelt. À cette heure, ils étaient les seuls clients de l’établissement. Des baffles invisibles diffusaient en sourdine le programme de Radio Saumur. Le commissaire avait recouvré ses esprits.

— Mademoiselle Lantilly, comment allez-vous depuis la dernière fois que nous nous sommes vus ? Vous êtes bien rétablie ?

— Comme vous pouvez le voir. J’ai repris le travail lundi. J’ai essayé de vous joindre plusieurs fois.

— Je sais, mais j’ai été très pris ces derniers jours. Ils sont excellents ces petits chocolats.

— Excellents en effet, comme le thé.

— J’adore le thé, mon préféré c’est le Lapsang souchong, le thé fumé, vous connaissez ?

— Et si nous parlions de l’enquête, suggéra un peu brutalement la jeune femme.

— Ah oui, l’enquête… Eh bien, pour être franc avec vous, si je ne vous ai pas appelée c’est parce que ce que nous avons découvert est assez dérisoire.

Il but une gorgée de thé.

— Nous avons suivi le plan que nous nous étions tracés. Nous nous sommes renseignés au sujet du dénommé Brano… Brano Durovitch, originaire de l’ex-Yougoslavie, de Serbie, je crois. Quinze ans de Légion étrangère. Ses supérieurs le qualifient de « tête brûlée ». Au sortir de la Légion, il fréquente la pègre nantaise, le milieu. Il écope de cinq années de prison ferme pour complicité dans une histoire de hold-up. Il est libéré au bout de deux ans pour bonne conduite. Ensuite, il se range des voitures, semble-t-il. Il devient gérant d’un bar-tabac sur le quai de la Fosse, à Nantes. L’établissement s’appelle « le Fontenoy », il appartient à une certaine Marie Desmé, bien connue du milieu nantais sous le nom de « la Briéronne ». C’était une figure du quartier. Elle a tenu son bar pendant plus de trente ans. Rien de notoire à signaler de ce côté. Le Fontenoy, d’après les collègues nantais, n’est ni plus ni moins mal famé que les autres bars du quai de la Fosse. Voilà, en résumé, ce que nous avons appris sur « nos truands fontevristes ».

— Je ne trouve pas cela dérisoire, fit remarquer Julie.

— Côté enquête. Nous avons surveillé pendant plusieurs jours les allées et venues des habitants du 27, rue Saint-Jean de l’Habit. Nous nous sommes aperçus que ces gens sortaient régulièrement de chez eux une pleine remorque de gravats qu’ils allaient ensuite déverser gentiment dans la nature, dans une carrière désaffectée de Champigny. Sans aucune autorisation, bien sûr. Cette infraction nous a permis d’aller mettre notre nez dans les affaires de ces gens. Nous avons effectué une descente en force.

— Et alors, qu’avez-vous découvert ? demanda la jeune femme impatiente.

— Ben… Pas grand-chose… Brano était absent. Il était à Nantes, d’après les deux femmes. Concernant les gravats, vous aviez raison. Ils proviennent de vieilles écuries qu’ils détruisent pour construire des garages. Nous avons vérifié, c’est exact. Il y a de grandes dépendances. La maison a dû être un relais de poste autrefois. Il y avait des boxes pour mettre les chevaux. Ce sont ces boxes qu’ils démolissent. À part cela, nous avons regardé partout, mais nous n’avons rien trouvé d’anormal, comme vous. La vieille dame nous a reçus au salon. C’est une vieille roublarde, elle a eu maille à partir avec les flics toute sa vie, elle sait y faire. Elle sait rouler son monde dans la farine. Ah ! J’allais oublier la nièce. Nous avons quand même découvert que la nièce, Agathe – que vous nous aviez signalée – et la Agathe Miller, témoin de l’accident du professeur Rabouin, ne sont qu’une seule et même personne.

— Vrai ?

— Son nom de jeune fille est Agathe Desmé. Elle a vécu plusieurs années en Angleterre où elle a épousé un monsieur Miller. Ils ont eu un fils : Thomas, le garçon que vous avez vu. Par la suite, histoire classique, le couple s’est séparé et Agathe est rentrée en France avec son fils et son patronyme anglais.

— Mais elle s’est fait passer pour Anglaise quand elle a témoigné, non ?

— Oui, j’ai vérifié. Elle a déclaré qu’elle était citoyenne britannique ce qui n’est pas faux car elle possède un passeport britannique. En revanche, elle a déposé son témoignage en anglais et omis de dire qu’elle parlait parfaitement français.

— Vous le lui avez dit ?

— Bien sûr, elle m’a raconté des salades pour se justifier. Du genre que sous l’émotion, elle ne trouvait plus ses mots en français, alors elle avait témoigné en anglais. Elle a feint, mais peut-être l’est-elle réellement, un peu simplette.

Pour renforcer son discours, le capitaine dessina de l’index une spirale sur sa tempe.

— Je ne peux pas l’arrêter pour cela, elle n’a pas fait un faux témoignage. Je suis allé rendre visite à l’institutrice du petit Thomas. Il fréquente régulièrement l’école primaire de Fontevraud depuis la rentrée de septembre. C’est un garçon un peu perturbé, d’après l’institutrice, comme tous les enfants de couples séparés, mais il n’y a rien d’anormal à signaler de ce côté non plus.

Le commissaire s’arrêta de parler et resservit le thé dans les deux tasses.

— Voilà, mademoiselle Lantilly, vous en savez autant que moi sur cette affaire.

— Si je vous résume, vous n’avez pas trouvé grand-chose.

— Non, je vous l’avais annoncé en préambule. À part le fait que les deux Agathe n’en font qu’une.

— Et que comptez-vous faire maintenant ?

— Bonne question. Je vais être franc avec vous… Le problème majeur auquel nous nous heurtons dans cette affaire, c’est le manque de preuves. Nous n’avançons qu’à partir de suppositions, mais il n’y a quasiment rien de solide.

Julie Lantilly protesta avec vigueur :

— Je ne sais pas ce qu’il vous faut. La tentative de meurtre dont j’ai été victime l’autre jour, ce n’est pas du solide ?

— Pour moi, non, ce n’est pas ce que j’appelle du « solide ». Il n’y a pas eu de témoin oculaire. Nous n’avons pas retrouvé la Jeep Cherokee. Nous ignorons tout de ses deux occupants. Nous ne savons rien. Et toute l’affaire est comme ça. Nous n’avons aucune preuve de quoi que ce soit. Si ça se trouve, nous faisons complètement fausse route.

— Et le cambriolage de mon appartement ?

— Il prouve quoi ?

— Et le meurtre du poivrot du Saint-Michel ?

— Là encore, ce ne sont que des suppositions. Vous… Nous avons établi des liens entre tous ces événements, mais nous n’avons pas de preuve tangible. Ce ne serait pas la première affaire où les apparences s’avéreraient complètement erronées.

Les paroles défaitistes du commissaire irritaient la jeune femme.

— L’autre jour quand je vous ai raconté mon histoire vous n’étiez pas aussi sceptique.

— Je ne le suis pas. Je pense que vous avez découvert quelque chose de louche. Je n’ai pas changé d’idée là-dessus, mais il vous faut me comprendre… Je n’ai aucun élément sérieux pour justifier une enquête.

— Pour vous, l’affaire est classée ?

— Pas du tout ! Elle est en sommeil. Nous attendons que la situation évolue, qu’il se passe quelque chose. De toute façon, que voulez-vous faire d’autre ?

Julie bouillait. Pour se calmer, elle tournait la cuillère dans sa tasse.

— Et si… quand la situation va avoir évolué, comme vous l’entendez, il s’avère qu’il est trop tard ? Peut-être que des vies humaines sont en jeu car enfin, si toute nos suppositions sont vraies, nous avons affaire à une sacrée bande d’assassins qui ne reculent devant rien. N’oubliez pas qu’il y a tout lieu de penser qu’ils ont tué Rabouin, Maurice l’ivrogne et qu’ils m’ont raté d’un cheveu. N’oubliez pas le funambule qui s’est baladé sur les toits pour cambrioler mon appartement. Il y a fort à parier qu’il s’agit là d’une équipe de truands professionnels.

— Qu’est-ce que des truands professionnels viendraient faire à Fontevraud, sérieusement ? Moi, cette histoire de trésor, je n’y crois pas du tout. Non, elle cache autre chose. Mais pour l’essentiel, je suis d’accord avec vous et je n’oublie rien.

Julie Lantilly resta silencieuse.

— Je comprends votre déception. Moi aussi je suis déçu, mais nous avons fait ce que nous avons pu. Ce n’est pas facile, vous savez… Surveiller une maison dans une bourgade comme Fontevraud sans se faire repérer, ce n’est pas évident, surtout par le froid qu’il fait. Et puis, je sais que ce n’est pas votre problème, mais je manque de personnel. Je ne peux tout de même pas mobiliser tous mes gars sur une affaire qui n’en est peut-être pas une. Et puis, ils sont plus habitués à traquer les petits délinquants qu’à jouer les James Bond.

La jeune femme eut un sourire de condescendance. Le commissaire continua :

— Je ne la sens pas cette affaire. Je ne sais pas de quoi elle retourne et je n’en ai pas l’intuition non plus. Je pense personnellement que nous faisons fausse route. Je pense que les habitants du 27, rue Saint-Jean de l’Habit n’y sont pour rien. Nous, ou plus exactement, vous avez découvert quelque chose, mais quoi ? Nous dérangeons quelqu’un, mais qui ? J’y ai beaucoup réfléchi, mais je ne trouve rien de satisfaisant. Et vous ? Rien ne vous est venu à l’esprit depuis l’autre jour ?

— Non, rien, avoua la jeune femme en se levant. Rentrons.

Le commissaire Lévêque poussa sa chaise et se leva. Ils récupérèrent leurs vêtements et quittèrent le salon de thé, sans plus se parler.

La jeune femme était déçue. Elle avait attendu beaucoup de l’intervention de la police – c’est pourquoi d’ailleurs, elle lui avait raconté tout ce qu’elle savait de l’affaire Rabouin – mais les résultats qu’elle avait obtenus étaient vraiment dérisoires. Avec les moyens et les prérogatives dont elle disposait, c’était bien décevant. Il fallait ajouter à cela que son intervention au 27, rue Saint-Jean de l’Habit avait dû mettre en alerte les truands. Le commissaire Lévêque attendait qu’ils se manifestent à nouveau, mais il risquait d’attendre longtemps car ils devaient être sur leur garde. Quand et comment se manifesteraient-ils la prochaine fois ? Mystère, car jusque-là, toutes les fois où ils étaient passés à l’action, c’était apparemment dans le but de récupérer le dossier de Desmé d’Aubigny. Ils avaient d’abord écrasé le professeur Rabouin, cambriolé sa maison. Le meurtre de Maurice était à mettre à part, l’exception qui confirme la règle, comme on dit à l’école. Puis, ils avaient tenté de la tuer, elle, et enfin cambriolé son appartement, tout cela pour rentrer en possession du dossier. Maintenant qu’ils l’avaient, qu’allaient-ils faire ? Ce dossier, malgré son apparence et son contenu poussiéreux – et ce qu’en pensait le capitaine Ménard – devait avoir une importance capitale dans toute cette affaire.

Julie analysait la situation tout en remontant d’un pas rapide l’avenue d’Orléans. Elle se dépêchait car il était presque 18 h 30, heure de fermeture des guichets de La Poste. Dans cet établissement, elle récupéra une grosse enveloppe qui l’attendait en poste restante. Ensuite, elle rentra chez elle par le plus court chemin en s’assurant à plusieurs reprises que personne ne la suivait.

Quand elle fut dans son appartement, elle ferma la porte à double tour. Elle posa son trench sur le lit et enleva ses bottes. Elle ne se dévêtit pas plus et ne sacrifia pas à ses mouvements d’assouplissement habituels. Au lieu de cela, elle passa dans la cuisine où elle se prépara un thé à la bergamote.

La tasse à la main, elle revint dans la chambre et s’assit devant la table où l’attendait l’enveloppe qu’elle avait récupérée quelques minutes auparavant. À l’aide d’un coupe-papier elle l’ouvrit et en sortit le contenu. Il s’agissait de tout le dossier de Jules Stanislas Desmé d’Aubigny en photocopie.

Dès qu’elle avait été en possession du dossier, Julie avait pressenti qu’elle courait un grave danger. Les autres avaient l’air tellement résolu à récupérer ces vieux papiers. Aussi la jeune femme avait-elle dupliqué toute la liasse. Il n’était bien sûr pas question qu’elle garde cette copie chez elle. Elle avait pensé tout d’abord la confier à son amie Virginie, mais l’idée d’exposer son amie à un danger lui avait paru inacceptable. Elle avait alors placé la copie du dossier dans une enveloppe qu’elle s’était adressée à elle-même en poste restante. Pourquoi n’en avait-elle pas parlé à la police ? Elle l’ignorait, sachant quand même que dans tout échange, il ne faut jamais dévoiler trop vite son jeu. Il est toujours prudent de se garder quelques cartes. Le commissaire Lévêque l’avait sommée de quitter la partie, Julie Lantilly ne regrettait pas d’avoir omis de parler de sa copie du dossier, ce qui lui permettait d’y rester. La police de Saumur n’était apparemment pas adaptée à une affaire comme celle-ci.

Tout le dossier était là. La jeune femme étala les feuillets sur la table.

— Dussé-je y passer toute la nuit, il va falloir que vous me révéliez votre secret, murmura-t-elle. Elle orienta la lampe devant elle et commença une lecture minutieuse des documents.

Le texte de Desmé d’Aubigny ne lui apprit rien qu’elle ne savait déjà. Elle vérifia quelques dates, quelques noms dans la documentation qu’elle avait réunie sur l’abbaye de Fontevraud, mais cela ne lui apporta rien. Armée d’une loupe, elle se mit à inspecter les autres documents. Un des plans était un extrait du cadastre napoléonien de Fontevraud où figuraient l’église abbatiale et les maisons avoisinant l’abbaye. La jeune femme parvint à déchiffrer l’inscription « Au Soleil d’or, auberge » écrite sur l’emplacement d’une maison. Son cœur se mit à battre, c’était l’actuel n° 27 de la rue Saint-Jean de l’Habit ! Le commissaire Lévêque avait presque vu juste quand il avait supposé que la maison avait été un relais de poste. Sur le plan, une main anonyme avait tracé un arc de cercle qui passait sur la maison. La journaliste ouvrit le tiroir de la table et chercha quelque temps avant de dénicher un compas. L’appareil était un peu déficient, mais néanmoins suffisant pour retrouver le centre de l’arc de cercle. La jeune femme tâtonna, mais finit par trouver l’endroit exact où le traceur avait placé la pointe sèche de son instrument : le chœur de l’église abbatiale, là où devait se trouver le trésor de Fontevraud !

Elle sentit un frisson d’excitation la parcourir. Elle plaça son compas comme l’autre avait dû placer le sien. Elle fit décrire à l’instrument la trajectoire déjà tracée et elle comprit aussitôt. De toutes les maisons du bourg de Fontevraud, l’auberge de Soleil d’or était la plus proche du chœur de l’église.

Julie Lantilly sentit qu’elle brûlait, qu’elle était sur le point de percer le mystère de ces vieux papiers. Elle abandonna le plan cadastral pour étudier d’autres documents. Il y avait toute une collection de parchemins écrits en vieux français ou en latin qu’elle était incapable de déchiffrer. Elle s’arrêta sur des croquis et des schémas, mais il s’agissait d’esquisses architecturales dont elle ne tira rien. Au bout de quelque temps, son enthousiasme fléchit. Ces vieux papiers ne se laissaient pas faire, ils ne lâchaient pas leur secret aussi facilement. Julie eut beau inspecter chaque feuillet centimètre carré par centimètre carré, elle ne découvrit rien d’autre.

Déçue, elle se leva et s’étira. Son estomac criait famine. Elle se rendit à la cuisine. Dans le réfrigérateur, elle trouva une cuisse de poulet et quelques feuilles de salade. Elle se confectionna un sandwich qu’elle se mit à manger, mais son esprit continuait à analyser les documents du dossier de Jules Stanislas Desmé d’Aubigny. Elle n’avait pourtant rien laissé au hasard. Il lui faudrait faire traduire les vieux parchemins. Peut-être était-ce eux qui possédaient la clé du mystère ? Leur traduction nécessiterait quelqu’un de très compétent et Julie Lantilly ne connaissait personne ayant fait l’École des Chartes.

Son frugal repas achevé, la jeune femme passa dans la salle de bains. Elle alluma la radio, se regarda dans la glace et commença à se déshabiller.

« … jours d’efforts continus, les sauveteurs sont enfin parvenus, samedi soir, à dégager les corps des vingt personnes ensevelies sous un tunnel routier sur l’île d’Hokkaido, au nord du Japon. À la suite d’un tremblement de terre, il a fallu plus d’une semaine, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, à sept cents sauveteurs pour venir à bout des milliers de tonnes de roches qui ont obstrué un tunnel routier long d’un kilomètre sur la côte de la mer du Japon, à cinquante kilomètres au nord-ouest de Sapporo. Une voiture et un autobus transportant dix-neuf personnes dont huit lycéens et lycéennes avaient été pris sous les rochers… »

Soudain ce fut comme un déclic. Julie qui ôtait ses collants interrompit son geste.

— Un tunnel ! s’écria-t-elle. Mais bien sûr, comment n’y ai-je pas pensé plus tôt !


Chapitre 5

La nuit était belle, mais glaciale. Au firmament, mille étoiles scintillaient, pas de lune. Chose rare dans la région, ce soir-là, la voie lactée était parfaitement visible. Dans la lumière pâle et jaunâtre des réverbères, les rues étroites de Fontevraud avaient un aspect inhospitalier. Rien ne bougeait, pas un chat, pas un souffle de vent. Le monde semblait s’être arrêté.

Une cloche sonna un coup au clocher de l’église Saint-Michel ce qui fit sursauter Julie. Depuis quelques minutes, elle avait trouvé refuge sous l’auvent de l’église. Sa respiration engendrait un nuage de buée inévitable et peu discret. Elle avait froid au visage, seule partie découverte de son corps. Pour assurer la mission qu’elle s’était fixée, la jeune femme avait mis ses chaussures de course, seule tache claire de son habillement. Pour le reste, elle avait sorti son équipement habituel de sport d’hiver : bonnet et gants de laine, pull à col roulé sous une doudoune matelassée, caleçon en Lycra. Bien qu’épais et chauds, ces vêtements lui laissaient toute liberté dans ses mouvements.

Elle longea les murs de l’église en priant le ciel de ne rencontrer personne. À deux heures et demie du matin, sa présence aurait paru suspecte à quiconque. Elle avait déjà préparé une petite histoire, mais espérait bien n’avoir pas à s’en servir. Elle craignait surtout de tomber sur une ronde de gendarmerie.

Sans bruit, Julie Lantilly traversa la place des Plantagenêts. Quelques voitures semblaient dormir sur le parking. Elle s’engagea dans la rue Saint-Jean de l’Habit. La ruelle était bien éclairée. Des poubelles attendaient le ramassage du matin. Les hauts murs de la Fannerie – anciennes écuries de l’abbaye – cachaient une partie du ciel étoilé. La jeune femme s’enfonça dans un renfoncement du mur. La maison du n° 27 se dressait devant elle comme un sombre bunker. Aucune lumière, aucun bruit ne parvenait du bâtiment. Seule la cheminée, sur le toit, fumait paisiblement. La jeune femme traversa la ruelle et se lança à l’ascension d’un poteau électrique en béton. Ce n’était pas très difficile. Elle fit attention en franchissant une espèce de couronne d’épines destinée sans doute à empêcher ce à quoi elle se livrait. Elle fut vite à la bonne hauteur pour poser le pied sur le mur d’enceinte de la cour du n° 27.

La journaliste hésita quelques instants, accroupie au sommet du mur. Son cœur battait la chamade. Elle savait qu’elle allait commettre un acte répréhensible qui pourrait avoir de fâcheuses conséquences pour elle et pour sa carrière professionnelle. Mais elle chassa rapidement ces idées négatives de son esprit. Si on réfléchit trop, on ne fait rien. Ce qu’elle craignait dans l’instant présent, c’est qu’il y eût un chien dans la cour. Ce simple détail aurait d’emblée compromis son opération. Elle émit quelques petits sifflements, toussa, mais aucun animal ne se manifesta. Alors, elle se décida à franchir le pas irréversible. Le mur était assez haut car la cour se trouvait en contrebas par rapport à la rue, la jeune femme se laissa glisser. Elle resta quelques secondes suspendue au bout des bras et lâcha.

Elle se reçut sans difficulté et sans bruit. La maison était plongée dans l’obscurité. La jeune femme attendit un peu par prudence. Sa vue commençait à s’adapter à la nuit. Progressivement, elle distinguait de plus en plus de détails autour d’elle. Deux voitures étaient garées dans la cour : la grosse voiture de Brano, une BMW 528 et une fourgonnette.

Ce fut le froid piquant qui poussa Julie Lantilly à bouger. Elle se dirigea vers le fond de la cour, côté opposé à la maison. C’était aussi le côté le plus proche de l’abbaye. La jeune femme aperçut les boxes à chevaux dont lui avait parlé le commissaire Lévêque. Il n’en restait que deux, les autres ayant été abattus récemment si on en jugeait par le tas de gravats. Plus loin, elle distingua un grand portail sombre. Il n’était pas fermé à clé. Avec mille précautions, elle l’entrouvrit suffisamment pour pouvoir se glisser à l’intérieur du bâtiment.

Quand elle y fut et après s’être assuré qu’il n’y avait aucun bruit suspect, Julie sortit une lampe torche qu’elle alluma. Elle se trouvait dans un hangar haut de plafond et encombré d’objets hétéroclites au point qu’il n’y avait quasiment plus de place pour y évoluer. Le cadavre d’une vieille Juva Quatre couverte de poussière et de paille avait pris un aspect d’antiquité égyptienne. Une large cheminée aux pierres de tuffeau noircies avait été obstruée par des planches de récupération. Une grande partie du hangar était encombrée par des équipements agricoles d’un autre âge : une carriole, une charrue rouillée, une herse, une collection de harnais pour cheval de trait. Partout, sur la cheminée, sur des étagères, traînaient des objets divers : outils cassés, pots de peinture séchée, pneus hors d’usage, sacs de ciment éventrés, morceaux de polystyrène, vieux vêtements, chiffons, bidons.

La jeune femme entreprit d’inspecter les murs du hangar. Ils étaient en tuffeau. Étant donné le capharnaüm qui régnait dans la place, ils n’étaient pas toujours d’un accès facile. Julie Lantilly cherchait une ouverture. Elle savait qu’elle devait être dissimulée. Ceux de la maison étaient rusés, ils avaient prévu le coup car la police lors de sa perquisition n’avait rien vu. C’est vrai que les policiers ne cherchaient pas particulièrement l’ouverture d’un tunnel, mais s’ils l’avaient vue, ils auraient été intrigués. Le faisceau de la lampe dessinait des ombres chinoises sur les murs blancs. Julie Lantilly coupa la lumière. Les parois du hangar ne présentaient aucune ouverture.

Elle sortit du bâtiment et, avec beaucoup de précautions, elle se dirigea vers une porte basse qu’elle avait aperçue précédemment. Elle n’était pas fermée non plus. La jeune femme, sans bruit, en faisant très attention de ne pas faire grincer les gonds, pénétra dans ce nouveau local. À la lueur de la torche, elle se rendit compte qu’elle était dans un cellier désaffecté converti en chaufferie. La chaudière occupait presque tout le fond du local. Ailleurs, il y avait de vieilles barriques et des bouteilles vides couvertes de toiles d’araignée. Cela rappela à Julie Lantilly une aventure de Tintin où le héros découvre l’ouverture d’un passage secret dans un foudre. Elle ne se souvenait plus dans quel album se trouvait cet épisode, mais ici les barriques étaient trop petites. Elle fit rapidement le tour du local. Il n’y avait pas traces d’ouverture. Elle éteignit la lampe.

De retour dans la cour, la jeune femme entreprit d’explorer les écuries, du moins ce qu’il en restait. À découvert, elle ne pouvait pas allumer sa lampe, elle aurait couru le risque d’être aperçue de la maison par un insomniaque. Évoluant dans l’obscurité et malgré ses précautions, sa jambe heurta violemment un objet métallique. Elle ressentit une vive douleur. L’incident n’avait pas fait de bruit, mais elle avait très mal. Les larmes lui vinrent aux yeux.

Son moral commençait à faiblir. Le froid la faisait trembler, la douleur, pleurer et elle était surtout déçue de n’avoir rien trouvé. Accroupie dans le noir, massant son tibia douloureux, elle eut soudain envie de s’apitoyer sur son sort.

— Ce n’est pas possible que je me sois trompée, se dit-elle. Je suis sûre qu’ils sont en train de creuser un tunnel qui va du n° 27, rue Saint-Jean de l’Habit à la chambre du trésor située sous le chœur de l’église abbatiale. Voilà pourquoi ils véhiculent des tonnes de gravats depuis des semaines. La démolition des boxes est un subterfuge. C’est évident, mais ce sont toujours les choses les plus évidentes qui sont les plus difficiles à découvrir.

Pourtant, il lui fallait reconnaître qu’elle n’avait rien trouvé. Pas trace de tunnel. Elle avait cherché partout. Ils n’avaient quand même pas commencé leur tunnel depuis la maison d’habitation. Les communs, plus proches de l’abbaye, que Julie venait d’explorer, leur faisaient gagner une cinquantaine de mètres. Une petite voix intérieure conseillait à la jeune femme de laisser tomber, de chercher maintenant un moyen de franchir le mur dans l’autre sens. Cette opération n’était pas évidente car le mur mesurait bien trois mètres de haut. Elle n’avait qu’à empiler quelques fûts, grimper dessus et tout serait fini. Elle pourrait rentrer chez elle et retrouver son lit douillet. Après tout, la police n’avait qu’à se débrouiller. Qu’est-ce qu’elle, Julie Lantilly, avait à gagner dans cette aventure à part des plaies et des bosses ? Mais… quelque chose en elle refusait cette solution de facilité, un sentiment de contrariété. Elle chassa les idées défaitistes de son esprit et une nouvelle fois, elle passa en revue tout ce qu’elle avait vu. Partout les murs étaient en tuffeau, sauf… la cheminée !

Julie revint vers le hangar. Elle y pénétra en silence, alluma la lampe et se dirigea vers la cheminée. Elle était close par un panneau de bois. Si les planches étaient vieilles, leur assemblage était récent. Par endroits, les têtes des clous brillaient dans la lumière de la lampe. La jeune femme agrippa le panneau et tira. Rien ne bougea. Elle enleva ses gants et essaya d’une autre façon. Elle se cassa un ongle. Rien ne l’irritait plus que de se casser un ongle. De rage, elle donna un coup de pied dans le panneau. Celui-ci pivota brusquement. Julie Lantilly se retrouva avec le lourd volet sur les bras. Elle parvint à le déposer en douceur sur le sol, sans bruit.

Elle ressentit l’excitation de la découverte dans le bas ventre. Elle avait vu juste ! Ici commençait le tunnel. Quelqu’un avait défoncé le mur du fond de la cheminée. La jeune femme récupéra ses gants et sa lampe et franchit l’ouverture.

Elle se retrouva aussitôt dans un boyau taillé dans la roche tendre. Il mesurait environ un mètre de large et un mètre cinquante de hauteur. Les traces de l’outil qui avait servi à le percer étaient visibles sur les parois. La pierre de tuffeau est suffisamment compacte pour rendre inutile l’étayage. Les murs de la galerie brillaient de toute leur blancheur dans le faisceau de la lampe. Quel travail considérable ! se dit la journaliste. Il fallait que ses auteurs croient dur comme fer à cette histoire de trésor pour s’être lancés dans un tel chantier.

Par endroits, l’eau suintait de la roche. Ici et là apparaissaient des coquillages fossiles, des cristaux de pyrite étincelaient. Soudain, elle trébucha et se retrouva à plat ventre sur le sol. La lampe lui avait échappé, mais ne s’était pas brisée. Julie Lantilly se releva et éteignit la lumière. Aucun bruit inquiétant ne lui parvint. Seul le murmure de quelques gouttes d’eau troublait le silence. Rassurée, elle ralluma la lampe et chercha ce qui l’avait fait tomber. Elle découvrit un câble électrique. Sa présence en ce lieu n’avait rien d’étonnant, il devait servir à l’alimentation en électricité du tunnel. Elle ne l’avait pas remarqué auparavant.

Après avoir parcouru quelques dizaines de mètres depuis la cheminée, la jeune femme se retrouva soudain dans un vaste espace. Le boyau venait de déboucher dans une ancienne galerie voûtée qui devait appartenir à l’abbaye. Comme sa lampe n’était pas assez puissante pour éclairer l’ensemble, il lui fallut un certain temps pour comprendre la disposition des lieux. Cette galerie lui rappelait le métro parisien par sa taille. Brusquement, Julie sursauta, quelque chose avait remué dans l’obscurité. Elle braqua sa lampe dans la direction du bruit et aperçut deux ou trois rats qui s’enfuyaient. Elle avait eu très peur. Son cœur battait si fort dans sa poitrine qu’il lui fallut quelques minutes pour retrouver son calme.

Elle reprit son exploration de la galerie. Un grand tas de gravats y avait été déposé. Une brouette métallique et une pelle avaient été abandonnées sur place. La journaliste découvrit que le boyau continuait de l’autre côté de la galerie, dans le prolongement du tronçon précédent. Les tunneliers avaient dû prendre des mesures très précises pour orienter leur conduit vers la chambre du trésor.

Elle s’engagea dans le nouveau passage. Il était de même dimension et en tout point semblable à la première partie. Au bout d’une vingtaine de mètres, elle en atteignit l’extrémité. Le tunnel s’arrêtait là. Une seconde brouette encombrait le passage, elle contenait de curieux coins en bois et des petites planchettes dont la jeune femme n’avait aucune idée de l’utilité. Outre ces objets, il y avait aussi des gants, un casque, une bouteille d’eau minérale entamée, des lunettes de protection. Des outils avaient été rangés contre le mur : une pelle, une masse, un maillet, des pics, une barre à mine, une baladeuse. De toute évidence, le chantier n’était pas terminé.

Julie Lantilly estima qu’étant donné le chemin qu’elle avait parcouru depuis l’entrée du boyau, dans la cheminée, les tunneliers ne devaient plus être loin du but. Ils devaient être déjà sous l’église abbatiale.

La jeune femme était tellement captivée par sa découverte qu’elle en avait presque oublié le contexte dangereux. Soudain un bruit indéfinissable la ramena à la réalité. Elle éteignit aussitôt la lampe et retint sa respiration. Les rats ? Ces vastes galeries devaient en être infestées. La jeune femme fut parcourue d’un frisson. Elle resta immobile pendant une longue minute. Un silence total régnait. Rassurée, elle ralluma sa lampe et entreprit de rebrousser chemin.

Elle était de retour dans la grande galerie voûtée quand un nouveau bruit lui parvint. C’était le grincement d’une porte. Cette fois, il n’y avait pas de doute possible, quelqu’un venait… Julie Lantilly coupa sa lumière. Elle sentit la sueur lui couper sur les tempes. Il fallait qu’elle se cache rapidement.

L’intérieur du premier tronçon du tunnel fut brusquement éclairé. Des voix masculines résonnèrent. Un bruit de course. Julie décida de s’enfoncer dans la grande galerie. Elle n’avait pas d’autre choix. Il y faisait un noir d’encre. D’une main, elle gardait le contact avec le mur et de l’autre, elle se prévenait de toute rencontre inopinée. Au bruit, les autres arrivaient vite. Soudain, sa main heurta la pierre humide. Elle chercha désespérément une issue, mais elle comprit vite que la galerie se terminait en cul-de-sac. Elle était prise au piège ! Toute fuite était impossible. Elle se retourna.

Un puissant faisceau lumineux balayait la grande galerie. Elle vit un homme déboucher en courant du tunnel, d’une main il portait une lampe et de l’autre un revolver. Avec précaution, il regarda d’abord dans la seconde portion du boyau.

— Y a quelqu’un ? cria-t-il. Montrez-vous, nous sommes armés.

La journaliste s’était recroquevillée dans un coin, attendant l’issue fatale. Elle s’en voulut de s’être embarquée dans une telle galère, mais il était trop tard. Le faisceau de la lampe balaya le mur qui l’avait arrêtée. Elle n’osait plus regarder. Soudain la lumière s’arrêta sur elle.

— Ne bougez pas où je tire, cria l’homme.

Il y eut un silence. La jeune femme était morte de peur. Elle devinait l’inconnu qui s’approchait avec méfiance.

— Merde, c’est une souris, dit-il. Relevez-vous doucement, sans geste brusque, sinon vous êtes morte.

Julie Lantilly s’exécuta lentement.

— Brano, tu peux venir, je l’ai, cria le type. Y a rien à craindre, c’est une gonzesse !

— J’arrive, répondit une seconde voix depuis le tunnel.

Éblouie par deux lampes maintenant, la jeune femme ne distinguait rien des deux hommes. Ils s’étaient rejoints.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda l’arrivant.

— C’est une gonzesse, lui répondit l’autre comme s’il s’agissait d’une plaisanterie.

— Butte-la, nom de Dieu. Qu’est-ce que tu attends ?

— Pas question. Elle est à moi, c’est moi qui l’ai trouvée.

— Arrête tes conneries, pousse-toi que je lui fasse son affaire.

— Des clous… Ça fait deux mois que je vis comme un rat dans ce trou. Le père Noël m’envoie une chouette frangine et tu voudrais que j’la flingue ?

— Mais t’es con ou quoi ? C’est pas le moment de s’embarrasser d’une poufiasse.

— Que se passe-t-il ?

C’était une voix féminine qui venait de poser la question. Une femme venait d’arriver à son tour dans la galerie. Les deux hommes s’étaient aussitôt tus. Malgré la peur qui la faisait trembler de la tête au pied, Julie avait reconnu la voix de la vieille dame qu’elle avait rencontrée quelques semaines plus tôt. La voix avait perdu son accent patelin, elle était ferme et autoritaire maintenant. Le dénommé Brano la renseigna :

— C’est une visiteuse que nous avons trouvée.

— Seule ?

— Ça m’en a tout l’air. C’est la journaliste de l’autre jour.

— Ah !

La vieille dame avait rejoint les deux hommes. Elle dit :

— Vérifie qu’elle n’est pas armée.

La jeune femme vit l’ombre de l’homme s’approcher d’elle. D’un geste brusque, il fit coulisser la fermeture éclair de la doudoune. Sans ménagement, deux mains lui passèrent sous les aisselles, s’attardèrent sur les seins et descendirent prestement le long des hanches. Quand l’homme lui passa la main entre les cuisses, ce fut comme un réflexe, Julie Lantilly lui décrocha une gifle. L’autre aussi avait du réflexe, il retourna un uppercut à la jeune femme qui s’effondra sous le choc.

Julie Lantilly mit quelque temps à reprendre ses esprits. Elle avait très mal à la mâchoire. Que m’est-il arrivé ? se demanda-t-elle en regardant autour d’elle. Le souvenir des événements lui revint : son expédition nocturne, sa découverte du tunnel, sa capture par des ombres. Que lui avaient-ils fait ? Apparemment, ils ne l’avaient pas tuée, pas encore. Elle était couchée sur le dos, mais elle ne pouvait bouger les mains. Elle se souvint qu’une lampe l’éblouissait et qu’un homme lui palpait le corps, puis l’avait frappée. Peu à peu, tous les faits reprenaient leur place chronologique. Je l’ai bien cherché, pensa-t-elle. Je me suis jetée dans la gueule du loup.

Elle se rendit compte qu’elle était dans une chambre. Il y faisait sombre. La lumière extérieure se glissait difficilement par les fentes étroites des persiennes. Elle était étendue sur un lit métallique. On lui avait attaché les poignets aux montants de la tête du lit, ce qui l’empêchait de se frictionner la mâchoire. Aucun bruit ne lui parvenait de l’extérieur.

La pièce sentait le renfermé. Elle ressemblait à une chambre d’hôtel de dernière catégorie. La tapisserie à rayures verticales était moisie par endroits, le plâtre du plafond s’écaillait. Au pied du lit, il y avait une commode avec, posée dessus, une horloge arrêtée. Au mur, accrochée de guingois, une reproduction de l’Angélus de Millet.

La jeune femme entendit soudain du bruit. Quelqu’un montait un escalier rapidement. Le bouton de la porte tourna et elle s’ouvrit. Julie ferma les yeux et feignit d’être encore évanouie. Les chaussures de l’arrivant couinaient. Une main se posa sur le front de la jeune femme, puis lui pinça la joue. Elle ouvrit les yeux. Elle aperçut un grand type, blond, élégamment vêtu d’un costume noir, chemise blanche et cravate de soie bleu pâle. Il faisait penser à un potache attardé avec son visage anguleux, ses cheveux indisciplinés, ses yeux sombres et une large bouche animée d’un sourire moqueur.

D’un geste rapide, il s’empara d’une chaise et s’assit à califourchon.

— Salut poupée, tu me remets ? lança-t-il gaiement. Moi, c’est Jacky, ton sauveur. Tu me dois la vie. Sans moi, tu ne serais plus de ce monde. Mon camarade Brano t’aurait expédiée au cimetière. J’espère que je n’aurai pas affaire à une ingrate, que tu sauras me remercier. Tu as tout ce qu’il faut pour cela.

Il s’esclaffa de manière excessive au goût de la jeune femme.

— Brano m’a raconté que c’est toi qu’est venue ici l’autre jour et que j’ai foutue en l’air en bagnole. Ça ne t’a pas suffi ? T’en n’as pas eu assez ? T’es une coriace, alors.

Il repartit de son rire idiot.

— Qu’est-ce qu’on t’a fait pour que tu t’acharnes sur nous comme cela ? Nous, on est d’honnêtes truands qui ne cherchons de crosses à personne. Pourquoi qu’tu nous agresses ? Pourquoi tu nous cherches ? On t’a rien fait (rires). C’est le monde à l’envers, ça. C’est nous les méchants, c’est nous qui entrons la nuit chez les gens par effraction. C’est pas du boulot pour une fille à papa de ton espèce. Si les petites bourgeoises braquent les truands maintenant, où va-t-on ? Il n’y a plus de vraies valeurs.

Il ponctuait toutes ses déclarations d’un ricanement de crétin.

— Pourrais-je aller aux toilettes ? demanda Julie Lantilly.

L’autre cessa de rire, il fixa la prisonnière.

— Aux toilettes ? Oui, bien sûr… mais il va falloir que je te détache ! Avant, je vais te faire une petite démonstration d’une de mes spécialités. C’est un jeu… (rire). Il faut que tu devines mon métier.

Le garçon se leva de la chaise. Il eut un gloussement idiot et soudain en un éclair sa main disparut sous sa veste. Il y eut une déflagration épouvantable. L’horloge vola en éclat. La pièce se remplit de fumée. Julie Lantilly reçut des morceaux de plâtre sur le visage. Il venait de descendre l’horloge. Il regarda la jeune femme en s’esclaffant, puis il souffla sur l’extrémité fumante du canon de son pistolet Ruger 90 DC.

Quelqu’un accourait dans l’escalier. Julie reconnut la voix de Brano.

— Qu’est ce qui s’est passé Jacky, tu l’as descendue ?

Le garçon entrebâilla la porte et cria à l’extérieur :

— Non, ce n’est rien. Je lui faisais juste une démonstration.

— T’as pas fini tes conneries, non ? Tu vas finir par nous faire repérer avec ton vacarme.

— On ne peut même plus rigoler, commenta le jeune homme en riant et en replaçant l’arme dans son holster.

Il écarta la chaise, s’approcha du lit, mit un genou dessus et entreprit de délier la prisonnière.

— Tu vois ce qui t’attend si tu avais envie de t’échapper. Pour ton information, le plus proche voisin habite à cent mètres. C’est un vieux qui est sourd comme un pot.

Détachée, Julie agita ses mains pour y rétablir la circulation sanguine. Elle put enfin se masser la mâchoire. Elle glissa du lit et se mit debout. Elle ôta sa doudoune qui lui donnait trop chaud. À sa montre-bracelet, il était neuf heures et quart.

Le garçon l’observait d’un œil amusé. Il lui dit :

— Tu es prête ? Les toilettes sont au fond du couloir. Tu excuseras l’organisation, mais nous n’avions pas prévu que nous aurions une pensionnaire (rire).

Ils sortirent de la chambre. Quand la jeune femme passa devant son gardien, celui-ci lui pinça les fesses.

— Aïe ! Vous m’avez fait mal, protesta-t-elle.

— C’est une manifestation de ma cruauté (rire). Il ne faut pas que tu oublies que tu es ma prisonnière. Tu es à ma merci. Je peux te faire tout ce que je veux.

Le couloir était plongé dans l’obscurité. Toutes les fenêtres étaient closes par des persiennes. Ils arrivèrent à son extrémité, face à une porte.

— Voilà c’est là, dit le garçon. Tu ne pousses pas le verrou et si tu fais l’idiote, je fais un carton à travers la porte.

Les toilettes étaient éclairées par une claire-voie qui donnait sur la cour intérieure. En face, la jeune femme aperçut la porte du hangar. Si elle ouvrait la fenêtre et se mettait à crier, il y avait de fortes chances que personne ne l’entende.

Dans la pièce, il y avait un petit lavabo. Julie Lantilly en profita pour se passer de l’eau sur le visage. Elle sortit des toilettes.

— Merci, dit-elle en esquissant un sourire.

— De rien (rire).

Ils regagnèrent en silence la chambre. La jeune femme s’assit sur le lit.

— Puis-je enlever mes chaussures, demanda-t-elle.

— Fais comme chez toi, répondit l’autre avec un rire imbécile.

— J’ai faim, reprit-elle.

— Holà ! (rires). T’as fini, oui ? C’est bien ça les femmes ! Tu ne veux pas que j’aille te chercher les croissants et le journal, des fois ? Allez, couche-toi là. Je vais te rattacher.

La jeune femme obéit, elle n’offrit aucune résistance à son geôlier. Il se parfumait avec Eau sauvage de Dior. Elle le regardait. Il était assez beau garçon. Quand il eut terminé, son visage s’éclaira d’un large sourire de satisfaction.

— Un conseil, méfie-toi de Brano, dit-il. C’est un tueur et il n’a aucun sens de l’humour.

Là-dessus, il tourna les talons et quitta la pièce.

Julie se retrouva seule. Ainsi elle était prisonnière. La maison ne devait pas posséder de pièce présentant les qualités d’une cellule, c’est pourquoi on l’avait placée dans cette chambre du premier étage. On lui avait lié les mains pour qu’elle ne s’échappe pas. Tout éventuelle évasion devait donc débuter par une délivrance de ses poignets, or, à première vue, la chose semblait difficile car ses liens étaient une cordelette de nylon souple et très résistant.

Elle en était là de ses cogitations quand elle entendit quelqu’un monter l’escalier. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit. Brano apparut. Il était habillé comme lors de la première visite de Julie Lantilly, d’une salopette bleue sur un maillot de corps blanc. Ce jour-là, ses vêtements étaient propres. De toute évidence, il ne s’était pas encore mis au travail. Ses joues étaient rasées de près, ses cheveux ondulés brillants de laque. Il s’approcha de la captive et sans la regarder, il entreprit de la détacher. Il sentait l’après-rasage bon marché. Quand la jeune femme fut libre, il lui dit seulement :

— Venez !

Ils sortirent de la pièce et longèrent le couloir sombre. Ils descendirent un escalier grinçant qui débouchait dans le salon lugubre que Julie connaissait déjà. La vieille dame attendait dans la même attitude que la fois précédente, debout derrière la table ronde. Mais son visage exprimait encore plus la volonté et la ténacité. Elle observait l’arrivante d’un regard dur. Sa large bouche s’affaissait aux extrémités. Ses cheveux étaient toujours tenus par des peignes de corne. Elle avait passé une robe de chambre en laine des Pyrénées dans les tons verts. Quand Julie se retrouva devant elle, sa bouche esquissa un léger sourire.

— Mademoiselle Lantilly, je suis presque contente de vous voir !

— J’aimerais pouvoir en dire autant, répondit la jeune femme.

— Je suis contente que ce soit vous notre visiteuse nocturne, parce que si c’avait été une autre, cela aurait voulu dire que nous avions deux emmerdeuses – passez-moi l’expression – sur les bras. Mais je vous en prie, asseyez-vous. Le petit-déjeuner vous attend. Les escapades de nuit, ça creuse.

Un petit-déjeuner fumant était servi sur la table. Julie Lantilly s’assit devant.

— Il y a même de la confiture de mûres. Vous me gâtez !

— C’est Agathe, ma nièce, qu’il faudra remercier. C’est elle qui assure l’intendance de notre équipe.

— De votre bande d’assassins, vous voulez dire ?

— Appelez-la comme vous voulez.

La vieille dame avait perdu son ton mièvre de leur première rencontre, maintenant sa voix était sûre. Brano avait allumé une cigarette avant d’aller s’asseoir sur le canapé défoncé. Il se plongea dans les pages hippiques du Courrier ligérien. La conversation entre les deux femmes ne l’intéressait apparemment pas.

La vieille dame s’était assise devant Julie. Le café était excellent. La journaliste attaqua :

— Je n’arrive pas à croire que vous soyez des malfaiteurs.

— Comme quoi il ne faut jamais se fier aux apparences. Ce disant, la dame leva les yeux au ciel de façon très théâtrale. Alors que nous vivons à une époque où nous ne savons plus faire que cela. Le premier pantin venu défraie la chronique, fait la une de tous les journaux.

Julie Lantilly faisait honneur au petit-déjeuner, son interlocutrice reprit :

— Vous faites plaisir à voir. Votre situation délicate ne vous a pas coupé l’appétit. J’aime ça. J’aime les gens de votre trempe. Vous êtes tenace et audacieuse. Dommage que vous ne soyez pas dans notre camp.

— Pourriez-vous m’expliquer, demanda la jeune femme en s’essuyant les lèvres, pourquoi vous avez tué le professeur Rabouin ?

La vieille dame se passa une main sur le visage avant de répondre :

— Vous expliquer pourquoi on a tué Rabouin revient à raconter toute l’histoire. Mais vous me plaisez et je vais satisfaire votre curiosité.

Julie Lantilly eut un sourire de politesse.

— Tout d’abord, il faut le reconnaître, c’est lui, Rabouin, qui a levé le lièvre. C’est lui qui a déniché cette histoire de trésor de Fontevraud. Vous savez de quoi il s’agit ? Bien sûr, vu que vous avez possédé le dossier de Desmé d’Aubigny.

La jeune femme acquiesça de la tête, la dame continua :

— C’est sans doute au hasard de ses recherches dans les archives – il était professeur d’Histoire – qu’il a eu vent de l’existence du trésor. En fait, il a redécouvert ce que Jules Stanislas Desmé d’Aubigny, mon grand-père, avait découvert au siècle dernier.

La conteuse marqua un temps d’arrêt.

— Je ne sais pas comment Rabouin a appris que j’étais la petite-fille de Jules Stanislas, mais toujours est-il qu’un jour, il m’a contacté par courrier. Il me demandait si je possédais les archives de mon aïeul et si, dans l’affirmatif il pouvait les consulter. Je possède encore la maison de Jules Stanislas à Saumur et dans les greniers, il y a des coffres pleins de vieux papiers. Naïve et bonne fille comme je suis (elle s’esclaffa), j’autorisai Rabouin à venir les étudier sur place.

Elle fut interrompue par l’entrée dans le salon d’Agathe, la nièce, qui venait desservir la table. Julie en profita pour la remercier, mais l’autre resta de marbre comme si elle n’entendait pas.

La vieille dame reprit son récit :

— Je vous disais donc que Rabouin se mit à étudier les archives de mon grand-père. Moi, à ce moment-là, je ne savais pas de quoi elles parlaient. Mais voilà que très vite, Rabouin trouve ce qu’il cherche. Je lui demande naturellement de quoi il retourne et lui, pauvre nigaud, dans l’enthousiasme de sa découverte, me lâche le morceau. Il me raconte toute l’histoire du trésor de l’abbaye de Fontevraud.

La vieille dame s’interrompit pour allumer un cigarillo. Elle souffla un jet de fumée avant de reprendre :

— Moi, aussitôt, j’évalue tout l’intérêt de la découverte sur le plan financier pour celui qui mettra la main sur le magot. Cet aspect des choses, je pense, échappait totalement à Rabouin qui, dans sa découverte, ne voyait que l’intérêt historique : les Plantagenêts, Aliénor d’Aquitaine, le diable et son train.

Elle eut une quinte de toux.

— Pour pouvoir profiter du savoir et des connaissances de l’historien, je me mets à jouer mon rôle de gourde qui me va si bien (elle pouffa de rire). Je le flatte, je le cajole, je lui dis ce qu’il a envie d’entendre, les hommes sont si bêtes. Bref, bientôt, je deviens sa confidente. Il me tient au courant de l’avancement de ses travaux. Pendant ce temps, Brano et moi, nous étudions la possibilité de faire main basse sur le trésor. Il nous apparaît rapidement qu’on peut atteindre le chœur de l’église de Fontevraud en creusant un tunnel depuis la maison la plus proche de l’abbaye. Coup de chance, la baraque est justement à vendre. Je l’achète.

La vieille dame possédait un réel talent de conteuse. Elle marqua une petite pause avant de reprendre.

— Un jour, en plaisantant, je suggère à Rabouin mon idée de fouilles privées. ça lui paraît insensé, inimaginable. Il me rappelle que les fouilles archéologiques sont soumises à autorisation préfectorale, etc. Le pauvre, il était bien naïf. Nous, de notre côté, nous nous préparions activement, nous avions même commencé les travaux. (Elle soupira). Tout va bien, nos intérêts convergent, jusqu’au jour où Rabouin m’annonce qu’il va profiter du Congrès des sociétés historiques et scientifiques pour faire une déclaration publique par laquelle il va révéler au monde l’existence du trésor de Fontevraud. Il a achevé ses travaux et il est en mesure de les présenter devant la communauté historique.

La dame ponctua ses dernières paroles d’un geste fataliste.

— Vous comprenez ? C’était là une pierre d’achoppement. Nous, nous avions bien avancé notre tunnel et Rabouin, lui, projetait de révéler au monde entier notre secret pour la gloriole, pour avoir sa photo dans les journaux. Il n’y avait qu’une solution : éliminer discrètement le professeur. Pour ce faire, nous avons simulé un accident de la circulation. Ça n’a pas été facile. Il a fallu remettre à plusieurs reprises notre projet par suite d’imprévus divers. Nous savions qu’à l’époque, chaque après-midi, Rabouin se rendait aux Archives municipales de Saumur. C’est là que nous l’avons attendu. Chacun d’entre nous jouait un rôle précis. Agathe faisait le guet dans la rue. C’est elle qui a fait signe à Brano. Pendant ce temps, Jacky volait une voiture pour étayer le faux témoignage d’Agathe.

— Mais vous n’aviez pas prévu qu’il y aurait un témoin, intervint Julie Lantilly. L’ivrogne.

— Vous nous mésestimez, mademoiselle Lantilly. Je l’ai repéré tout de suite, car après l’accident, je suis restée dans la foule pour écouter et pour voir s’il n’y avait pas eu de vrais témoins. J’ai vu l’espèce de clochard sortir de l’immeuble d’en face en longeant les murs. Je ne sais pas ce qu’il faisait ni où il était, mais il avait tout vu. Nous l’avons pris en filature. Notre erreur a été de ne pas l’éliminer aussitôt. Par deux ou trois fois, pris de boisson, il a raconté sa version de l’accident dans les bistrots de Saumur. Quand les garçons, Brano et Jacky, l’ont pu, ils l’ont intercepté, l’ont fait boire, puis ils l’ont jeté dans la Loire.

— Ca faisait déjà deux crimes pour arriver à vos fins, commenta la jeune femme.

— On ne fait pas d’omelette sans casser les œufs, mademoiselle. Le premier, Rabouin, était un vieux fou, quant à l’autre, c’était un parasite. La société n’a pas perdu grand-chose.

La vieille dame prononçait ces paroles avec une dureté dans la voix qui fit frémir Julie Lantilly. Dans la maison, tout était calme et paisible. Qui aurait pu croire qu’il s’agissait d’un repère de criminels ? Une horloge scandait le temps. De la cuisine, provenaient des bruits de casseroles. Brano inscrivait des chevaux dans la marge du journal. La vieille dame pétunait calmement.

— Quand Rabouin a été éliminé, nous nous sommes aperçus que « l’honnête professeur » avait subtilisé l’étude de Jules Stanislas Desmé d’Aubigny. Les garçons ont fouillé sa maison, mais en vain. C’est vous qui avez réussi à récupérer ce dossier, n’est-ce pas ?

— Exact, confirma la jeune femme.

— À mon tour d’être curieuse. Pourriez-vous me dire où ce vieux filou avait caché le dossier ?

— Oui. Il avait dû commencer à avoir des soupçons à votre encontre. Il se méfiait sûrement car il avait confié les documents à sa femme de ménage. C’est elle qui me les a remis ensuite.

— Imparable, admit la vieille dame.

— Pouvez-vous me dire quand vous m’avez repérée ? demanda Julie.

— Vous ?

La question enchanta la dame, elle continua :

— Quand vous êtes venue poser vos questions idiotes, pardi ! Après tous les événements précédents, nous nous tenions sur nos gardes. Nous vous avons vu arriver avec vos gros sabots. (Elle pouffa). Vous êtes tombée dans le premier piège que je vous ai tendu : le bouquin de Desmé d’Aubigny. Il n’y a pas grand-chose de lui dans les bibliothèques. C’était évident que vous ne le connaissiez que par ce que vous en aviez appris par la lecture du dossier. Nous n’avons pas voulu refaire l’erreur que nous avions commise avec l’ivrogne. Nous avons décidé de vous éliminer aussitôt. Il a fallu agir vite. Nous avons opté pour notre arme favorite : l’accident de la route. C’est Jacky qui vous a envoyée au fossé. Mais vous avez eu de la chance. Il s’en est fallu de peu. Les garçons n’ont pas eu le temps de s’assurer que vous étiez bien hors circuit. Un type est arrivé, ils ont dû s’enfuir car Jacky, dans l’urgence, avait utilisé sa propre voiture pour faire le coup.

— Et le cambriolage de mon appartement ? dit la jeune femme. Qui a été assez fou pour s’aventurer sur le toit ?

— Toujours le même, l’acrobate de notre équipe : Jacky ! C’est un garçon plein de ressources, doué d’une adresse exceptionnelle. C’est un enfant de la balle, il sait marcher sur un fil. Il ne connaît pas la peur. Tout à l’heure, il vous a montré un autre aspect de ses talents : le tir à l’arme de poing. Dommage que le pauvre garçon ne sache même pas lire son nom.

La vieille dame avait terminé son cigarillo. Elle en écrasa le mégot dans un cendrier, puis elle se leva.

— Mademoiselle Lantilly, nous reprendrons cette intéressante conversation une autre fois peut-être. Brano va vous reconduire à votre chambre.

Julie sentit la présence de l’homme derrière elle, l’odeur d’after-shave.

— Il faut que j’y retourne ? Je m’y ennuie à mourir.

— Ça, c’est le lot de toutes les captives, ricana l’autre.

— Vous n’auriez pas au moins un livre à me prêter ?

— Si, j’en ai un qui s’intitule « les Guerres de religion en Anjou » de Jules Stanislas Desmé d’Aubigny, répondit la vieille dame en partant dans un grand éclat de rire.


Chapitre 6

Julie avait regagné sa cellule. Brano avait pris beaucoup de soins pour lui attacher les poignets aux montants du lit. Les heures passèrent longues et monotones. Au déjeuner, on lui apporta, dans la chambre, une assiette de spaghettis et une carafe d’eau. L’attente reprit. La jeune femme s’assoupit. Il y avait peu de bruit dans la maison.

Julie avait tout le loisir d’analyser sa situation. Elle était prisonnière d’une bande de malfrats qui n’avaient pas hésité à tuer deux fois pour atteindre leur but. Jamais deux sans trois. Elle devait apparemment son salut à la chance et au fait que le dénommé Jacky l’avait prise sous sa protection. Protection dont il espérait tirer des avantages en nature. Ce garçon, qui ricanait sans cesse, avait l’air un peu fou, mais sans lui, Brano l’aurait certainement tuée.

D’après ce qu’elle avait vu la nuit précédente, le tunnel que creusait la bande était presque terminé. Ce n’était sûrement plus qu’une question de jours, voire d’heures. Que se passerait-il quand ils auraient trouvé le trésor ? Qu’adviendrait-il d’elle ? Dans le pire des cas, Brano lui tirerait une balle dans la tête. Au mieux, ils l’abandonneraient attachée sur le lit dans cette chambre sordide. Au mieux ? C’était à voir. Au bout de combien de temps s’apercevrait-on de sa disparition ? Elle n’avait averti personne de son projet d’exploration nocturne du n°27, rue Saint-Jean de l’Habit. Au journal, ils appelleraient sans doute chez elle, mais au bout de combien de temps quelqu’un s’inquiéterait-il de son absence ? Au bout de combien de temps le commissaire Lévêque débarquerait-il avec ses hommes, ici, à Fontevraud ? Lui, qui attendait un signe tangible de la bande. Il n’y avait pas grand-chose à espérer de ce côté. Il se passerait sûrement plusieurs semaines avant que le commissaire s’aperçoive de la disparition de Julie Lantilly et qu’il trouve une justification pour une seconde perquisition de la bâtisse. À ce moment-là, la jeune femme serait déjà morte de soif depuis longtemps. Combien de temps peut-on rester sans boire ? Un jour, deux ?

Si elle ne voulait pas que ces sombres perspectives se réalisent, Julie se dit que son salut résidait uniquement dans l’évasion. Elle avait déjà bien étudié la situation. Se libérer elle-même les mains était impossible. Brano l’avait bien attachée. La cordelette était solide et les montants du lit, des tubes cylindriques, ne présentaient aucune aspérité. Trancher les liens par une usure de longue haleine n’était pas envisageable. Il n’y avait aucun objet coupant à l’horizon. Les morceaux de verre du cadran de l’horloge que Jacky avait descendue devaient être épars sur le plancher, inaccessibles à la prisonnière.

Si la fuite était impossible en coupant ses liens, il lui restait à tirer parti des moments où elle n’était pas attachée. Il lui faudrait tromper la vigilance de son geôlier. Elle s’imaginait flanquant un coup de genou dans le bas ventre de Brano. Le gaillard était robuste. Ancien légionnaire, il devait savoir se battre. Tromper la vigilance de Jacky ? Ce garçon était agile et souple comme un chat. Julie Lantilly essaya aussi d’envisager une attaque surprise de la vieille dame. Lui planter le couteau du beurre sous la gorge ! Tout cela ne cadrait pas et en cas d’échec, pour la jeune femme, c’était la mort assurée.

Autre point, si elle parvenait à tromper la surveillance de son gardien, il lui faudrait quitter les lieux très vite. Elle essaya de reconstituer le plan de la maison, de se remémorer l’emplacement de chaque porte et de chaque fenêtre. Avec un peu de chance, les deux portes qui donnaient sur la cour intérieure ne devaient pas être fermées à clé.

Dans tous les cas de figure, pour tromper la vigilance des autres, il fallait tout d’abord que celle-ci s’amenuise et pour ce faire, il n’y avait rien de mieux que le temps. Si elle restait tranquille, l’attention des autres se relâcherait et alors elle pourrait agir. Bien sûr, il ne fallait pas qu’elle attende trop. Et puis, peut-être apparaîtrait-il des circonstances imprévues et favorables. La jeune femme se dit qu’elle ne devait surtout pas céder à la peur et au désespoir. Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir.

L’après-midi fut interminable. Le jour déclina assez tôt. La pluie se mit à battre les volets de la chambre où Julie était retenue prisonnière. « Le froid et maintenant la pluie », se dit-elle. « Cela va se terminer en verglas ! » Comme si cela avait de l’importance pour elle dans sa situation.

Il devait être aux alentours de dix-huit heures quand l’escalier vibra sous les pieds de quelqu’un. La porte de la chambre s’ouvrit. La lumière éblouit la jeune femme. Brano entra. Il était vêtu comme le matin de sa tenue de travail, mais elle était devenue poussiéreuse. Il regarda la prisonnière d’un air satisfait et referma la porte derrière lui.

— La journée a été dure, dit-il en s’approchant tout près du lit. Devine de quoi j’ai envie ?

Il se caressa la braguette et son visage eut une expression salace.

— Si vous me touchez, je crie, lança la jeune femme faute de mieux.

— Si ça te fait plaisir, faut pas te gêner, reprit l’homme. Ici tu ne dérangeras personne.

— Si vous me touchez, votre copain Jacky ne sera pas content.

La remarque fit éclater de rire Brano qui dégrafait déjà les bretelles de sa combinaison.

— Jacky ! Je l’ai envoyé chercher des cigarettes à Montsoreau. On dispose d’une bonne demi-heure tranquille pour se faire un petit câlin.

Il lâcha la seconde bretelle de la salopette qui lui tomba sur les souliers. Il apparut en maillot de corps et slip ouvert. Il était poilu de partout, les bras couverts de tatouages bleus. Pour un homme de son âge, il n’avait presque pas de ventre. En d’autres circonstances, la jeune femme l’aurait peut-être trouvé viril, mais dans le cas présent, elle ne lui trouvait aucun charme. Il passa le maillot de corps par-dessus sa tête, dévoilant une poitrine velue et musclée.

— Tu vas connaître des instants inoubliables, susurra-t-il en s’asseyant sur le bord du lit.

Il sentait la sueur et le tabac blond.

— Vous n’êtes qu’un lâche, une brute. Vous profitez de la situation.

Il essaya de poser la main sur la cuisse de la jeune femme qui se débattit furieusement.

— Ne me touchez pas, espèce de porc immonde.

— Holà ! Ma belle pouliche. Tout doux, tout doux.

Ils combattirent quelques instants. Julie Lantilly tentait d’écarter son agresseur à coups de pied, mais celui-ci était robuste. Les coups semblaient ne rien lui faire. Il parvint à lui prendre une jambe. De l’autre, la jeune femme lui décrocha un coup de talon au visage qu’il esquiva. L’impact l’atteint à l’épaule, il étouffa un juron.

Bientôt, il avait ceinturé les deux jambes de Julie.

— Voilà qui est mieux, commenta-t-il.

Elle n’osait plus le regarder. Il avait gagné. Elle se rendait, épuisée. L’effort brusque et violent qu’elle venait de fournir l’avait vidée. Tout essoufflée, elle se sentait sans force, vaincue. Elle ferma les yeux. Il lui revint le souvenir de Lawrence d’Arabie qui avait connu une épreuve identique.

D’un bras, Brano lui serrait fermement les jambes. De sa main libre, il enleva son slip.

Pendant quelques secondes, il reprit son souffle, puis il entreprit de déshabiller la jeune femme. Doucement, il fit coulisser le caleçon noir le long des hanches, puis des cuisses fuselées. La petite culotte de dentelle apparut, dernier rempart dérisoire.

— Merveille des merveilles, dit l’homme en bavant.

Délicatement, il écarta le tissu délicat dévoilant la toison pubienne, le mont de Vénus.

Tout à coup, il y eut une terrible explosion. La maison sembla trembler. Julie Lantilly trouva un dernier regain de force pour hurler. Elle reçut des débris non-identifiés sur le visage. Brano l’écrasait. Il jura. Tout disparut dans une fumée âcre qui prit la jeune fille à la gorge. Elle entendit Brano crier :

— Non Jacky, ne tire plus ! Fais pas le con !

— Dégage, ordure, ou je te descends comme un chien bâtard, brailla la voix de Jacky, méconnaissable.

— Arrête, bon Dieu, t’es fêlé. C’était pour rire !

— Descend de ce pieu ou t’es un homme mort !

La voix de Jacky vibrait de rage. Il ne ricanait plus selon son habitude. Julie restait immobile, feignant d’être évanouie. Brano s’extirpa du lit, une main sur le sexe.

— Jacky, ne te fâche pas. Je vais t’expliquer. Mais cesse de braquer ce putain de revolver sur moi ! C’était pour rigoler.

— Pour rigoler, mon cul ! Espèce d’enflure, reprit l’autre. Tu ne respectes jamais les affaires des autres. L’autre jour, tu griffes la peinture de ma bagnole et aujourd’hui, t’étais prêt à trancher ma nana.

— Ta nana, ta nana, se défendit Brano en enfilant à la hâte sa salopette. Elle n’est pas qu’à toi. On l’a trouvée ensemble.

— Elle est à moi. C’est moi qui l’ai trouvée le premier et tu ferais bien de t’en souvenir. Ramasse tes frusques et fous le camp !

Julie Lantilly n’osait pas tourner la tête pour regarder la scène.

— Fais gaffe à ce que tu racontes, petit. Y en a plus d’un qu’a morflé vilain pour m’en avoir dit moins que cela.

— C’est ça. Mais un conseil, apprends d’abord à te servir d’un flingue.

Au bruit, la jeune femme devina que Brano avait quitté la pièce. Elle entendit son pas lourd dans l’escalier. Dans sa poitrine, son cœur battait très fort. Elle avait eu très peur. Elle avait échappé in extremis à Brano, que lui réservait le second larron ?

Les chaussures grinçantes s’approchèrent du lit. Julie Lantilly devinait le jeune homme tout près d’elle. Il ne bougeait pas et devait la regarder.

— Une vraie brune, souffla-t-il à voix basse.

Une main douce lui caressa le ventre, puis énergiquement l’homme lui remonta ses vêtements. Il entreprit de lui détacher les poignets. Quand ce fut fait, il passa un bras sous les genoux de Julie, l’autre sous les aisselles et il la souleva du lit avec aisance. Jamais elle n’aurait cru ce garçon capable de jouer les Rhett Buttler avec elle.

Ils sortirent de la chambre, suivirent le couloir. Après avoir parcouru quelques mètres, le jeune homme dut se livrer à toute une gymnastique pour ouvrir une porte. Ils pénétrèrent dans une pièce qui devait être voisine de celle qu’ils venaient de quitter. La jeune femme sentit qu’on la déposait délicatement sur un autre lit.

Elle sentait la respiration du garçon contre sa joue et Eau sauvage.

— Ma pauvre chatte, murmura-t-il. Voilà ce qui arrive aux petites jeunes filles qui fréquentent les mauvais garçons.

Julie Lantilly feint de recouvrer ses esprits.

— Je n’ai pas l’impression que tu sois un si mauvais garçon, dit-elle.

Debout près d’elle, il lui parut immense. D’un geste, il repoussa une mèche qui lui tombait dans les yeux et retrouvant son rire idiot, il répliqua :

— Quand un mec ne sait ni lire ni écrire, il a le choix entre devenir balayeur de chiottes ou mauvais garçon.

Il se mit à chercher dans le tiroir d’une commode. Il en sortit une paire de menottes. Il en passa une autour du poignet droit de la jeune femme et l’autre autour du montant du lit qui était identique à celui qu’elle venait de quitter.

— Je reviens, dit le garçon en quittant la pièce.

De toute évidence, Jacky avait transporté Julie dans son antre. La pièce, comme l’autre, ressemblait à une chambre d’hôtel miteux. Aux murs, la même tapisserie moisie, un grand poster de Lou Reed – période Ray-Ban et cheveux blonds – en cachait une partie. Des vêtements étaient accrochés un peu partout. Sur le plancher, une grande valise noire ouverte exhibait son contenu comme une palourde dans un plateau de fruits de mer. Sur la commode, un énorme poste de radio avoisinait un fusil à pompe et des boîtes de munition. Cette chambre avait un coin toilette : un lavabo sous une glace piquée.

Le fait de n’être plus prisonnière que d’une main laissait à la jeune femme un plus grand rayon de liberté. Elle en profita d’abord pour se rhabiller convenablement, puis elle testa la résistance des menottes. Rien à faire, elles avaient l’air solide. Julie Lantilly fit le tour de tout ce qui était à sa portée, mais elle ne trouva rien susceptible de l’aider à se libérer. Le fusil, en particulier, lui était inaccessible. En désespoir de cause, elle finit par mettre la main sur un magazine. C’était une revue anglaise sur les armes à feu. Elle se mit à la parcourir, afin de tuer le temps.

En prêtant l’oreille, elle put entendre distinctement des éclats de voix. Au rez-de-chaussée, ça bardait. On discutait ferme. La vieille dame devait être revenue, Julie distingua sa voix.

Jacky réapparut tenant une assiette avec deux sandwiches au jambon et une bouteille d’eau minérale.

— Tiens, dit-il en posant l’assiette sur le lit.

Il enleva sa veste qu’il posa avec soin sur le dossier d’une chaise.

— Au fait, je ne connais même pas ton nom ?

— Je m’appelle Julie, dit la jeune femme.

— Julie. Quand je pense que j’ai failli te tuer sans te connaître. L’erreur.

Le garçon s’assit sur le bord du lit et entreprit de délacer ses chaussures. Il s’esclaffa soudain.

— Faudra que tu m’expliques comment t’as réussi à te foutre dans un merdier pareil.

La jeune femme attaqua à pleines dents le premier sandwich.

— C’est toi qui as préparé les sandwiches ? demanda-t-elle.

— Bien sûr, ricana l’autre. Ils ne sont pas bons ?

— Merci pour les cornichons.

Il rit de plus belle tout en dégrafant son holster qu’il suspendit à la poignée de la fenêtre. Puis, comme s’il était seul, il se déshabilla. Il enleva sa chemise qu’il déposa sur une chaise, puis ce fut le tour de son pantalon. En slip, il se dirigea vers le lavabo où il se passa un coup d’eau sur le visage. Pour finir, il se lava consciencieusement les dents.

La jeune femme le suivait du regard tout en mangeant son sandwich.

— Pour ta sécurité, dit-il en la regardant dans le miroir. Je pense qu’il est mieux que tu passes la nuit ici.

— Je pense que je n’ai pas le choix, répondit Julie Lantilly.

— Non, c’est vrai. Tu n’as pas le choix (rire).

— Et toujours pour ma sécurité, continua-t-elle. Nous allons coucher dans le même lit ?

La perspicacité de la journaliste l’enchanta. Il pouffa.

— Tu as tout deviné. T’es pas conne pour une nana !

— Tu es malin, toi. Tu as viré ton copain, mais en fait, tu ne vaux pas mieux. Comme lui, tu vas profiter de la situation.

— Ouais, sauf que moi, je prends soin de te nourrir avant !

Il éclata de rire avant de reprendre :

— Mais si tu as une meilleure solution à proposer, n’hésite pas à me la soumettre. Si tu veux retourner dans l’autre chambre, tu peux. Mais je ne viendrai pas une seconde fois à ton secours.

Il prit son revolver dans l’étui, fit coulisser la culasse, l’inspecta minutieusement et le remit en place.

— Je te ferai remarquer, Julie, que c’est de ton plein gré que tu t’es jetée dans la gueule du grand méchant loup. Ne viens pas te plaindre de ce qui t’arrive.

— Tu as raison, concéda la jeune femme.

— Tu as déjà failli te faire descendre, puis violer. Au lieu de cela, je te propose de dormir avec un joli garçon.

Il pouffa une nouvelle fois de rire.

— Ça va les chevilles ? reprit Julie.

— Si tu veux faire un brin de toilette, proposa-t-il. Je peux te libérer.

— C’est sympa, j’en ai marre d’être attachée.

— Tu me promets de ne pas faire l’idiote. Je te préviens qu’au moindre faux pas, je te descends.

— Tu me l’as déjà dit ce matin.

Le jeune homme chercha les clés des menottes dans la poche de sa veste. Il libéra ensuite la jeune femme. Comme lui, elle se passa de l’eau sur le visage. Sa mâchoire la faisait toujours souffrir.

Jacky s’était étendu sur le lit. Il parcourait la revue d’armes.

Curieusement, Julie Lantilly se surprit à se sentir en sécurité à côté de ce garçon farfelu, suffisamment pour qu’elle quitte son pull à col roulé et son caleçon. Elle revint vers le lit.

— Excuse-moi, dit le jeune homme. Mais je vais te rattacher. Je ne te fais pas encore assez confiance pour te laisser libre. Je n’ai pas envie que tu me coupes le cou pendant mon sommeil.

— Je serais bien ingrate, alors que tu m’as sauvée déjà deux fois.

— Je suis heureux que tu le reconnaisses.

La jeune femme se laissa attacher docilement. Son geôlier se livra alors à une curieuse opération. Il prit un journal, un numéro du Courrier ligérien, dont il froissa les pages qu’il disposa ensuite sur le plancher, autour du lit et devant la porte.

— Que fais-tu ? demanda Julie, intriguée.

— Une vieille précaution. Pour ne pas être surpris pendant la nuit. Si quelqu’un pose le pied sur une de ces feuilles, il te réveille à coup sûr.

Le dispositif mis en place, il entra dans le lit, sous les couvertures, à côté de la jeune femme.

— Tu as les pieds froids, constata-t-il.

— Que fais-tu dans cette équipe de truands ? interrogea Julie.

Le jeune homme rit bêtement selon son habitude avant de répondre.

— Au départ, j’étais garde du corps de Brano. À l’époque, il avait de sérieux ennuis dans le milieu nantais. Il faisait partie d’un gang de Yougos qui écumait tout l’ouest. Puis ça s’est gâté. Y a un coup qu’a foiré et Brano a été arrêté. Il a fait plusieurs années de taule. À sa sortie, y a ses copains qui ont essayé de lui faire la peau parce que, d’après ce que j’en ai su, y avait une partie de la galette qu’avait disparu. Les anciens potes de Brano pensaient que c’était lui qui se l’était mise dans les fouilles. Y z’avaient sûrement pas tort car c’est sans doute avec ce pognon qu’il a pris en gérance un bar à Nantes, sur le quai de la Fosse. Enfin, bref, Y a une époque où il en menait pas large, tout ancien légionnaire qu’il est. Alors il a engagé un garde du corps. La meilleure gâchette de l’ouest. C’est-à-dire Bibi.

— Toi ?

— Eh oui, moi ! (rires). Je suis un enfant de la balle, comme on dit. Mes parents bossaient dans un cirque. Gamin, j’ai appris tous les métiers du cirque. Je sais jongler, lancer les poignards, marcher sur un fil, faire du trapèze volant, tout.

Il accompagnait son discours de gestes des doigts.

— Mais là où j’étais le plus fort, c’est au tir. Au fusil, à la carabine, au pistolet. C’est comme ça, je ne sais pas pourquoi. J’ai un don, semble-t-il. J’ai participé à toutes sortes de compétitions. Au point que je me suis retrouvé dans l’équipe de France de tir. Mais là, y avait des mecs qui étaient encore plus forts que moi. Aux championnats de France, j’étais toujours dans les dix meilleurs, mais jamais le premier et le public, il ne se soucie que du vainqueur, les autres y s’en fout. Mon rêve aurait été de participer aux Jeux olympiques, mais je ne suis pas parvenu à me qualifier. Bref, un beau jour, l’entraîneur national, monsieur Morvan, m’a poliment remercié. Et je me suis retrouvé à la rue.

Il ricana un peu faux avant de continuer :

— Pendant un certain temps, j’ai bossé à Paris, dans une boîte spécialisée dans la protection rapprochée des personnes, comme garde du corps de vedettes et d’hommes politiques. J’ai fait une tournée avec Johnny. Une autre fois, j’ai accompagné le président de la République en Auvergne. C’était marrant, mais parfois je restais plusieurs mois sans contrat, pas payé. J’ai fini par changer de branche d’activités. Je suis allé dans un secteur où on a besoin de porte-flingue à plein temps : le milieu. C’est comme ça que je me suis retrouvé ange-gardien de Brano. C’était l’époque où il a pris le bar-tabac de Marie en gérance. Au début, y avait des charlots qui voulaient nous soutirer du blé, mais ils ont vite compris à qui ils avaient affaire. Le Brano et moi, on t’en a balancé plus d’un dans la Loire.

— Morts ? questionna ingénument la jeune femme. Vous les aviez tués ?

— Naturellement, quelle question ! reprit le garçon en riant. On n’est pas des maîtres-nageurs. Maintenant, on est tranquille. On s’est fait une réputation sérieuse. Y a rarement des guignols qui viennent foutre la merde chez nous.

— Tu es toujours le garde du corps de Brano ?

— Non, plus vraiment. Aujourd’hui, on est plus des associés. Dans notre petite équipe, le chef c’est madame Marie, « Marie la Briéronne ». C’est elle qui commande. Brano et moi, nous sommes les exécutants. Et y a Agathe, la nièce de Marie, qu’est revenue d’Angleterre et qui fait la bouffe. Les petites équipes comme cela, c’est ce qu’il y a de mieux.

— Qui vous a mis sur ce coup ? Cette histoire de trésor de Fontevraud.

— Ça ? C’est Marie qui nous a branchés dessus. Elle a réussi à persuader Brano que c’était un bon plan. J’espère que l’affaire sera juteuse, parce que j’en ai ma claque de ce putain de tunnel. C’est du boulot de bagnard (rire). Ça fait deux mois que Brano et moi on creuse comme des taupes. On a sorti des tonnes de caillasse à la brouette. J’ai jamais autant bossé de ma vie. Au début, j’avais les mains pleines d’ampoules. La galère, j’te dis pas.

Le garçon pouffa de rire en montrant l’intérieur de ses mains.

— Dis donc. Tu as été très discret dans cette affaire. Lors de mon enquête, il n’y a qu’une personne qui t’ait mentionné. C’est le type qui est arrivé juste après que tu m’as envoyée au fossé. Il a signalé un « homme blond » qui portait un fusil. Avant, personne ne t’avait repéré.

— Je sais être discret. Tu sais, quand on a une tignasse blonde comme la mienne, on est vite repéré. Pour les corvées en général. Mais, alors, tu as fait une enquête, toi ? Explique-moi un peu ça.

— Ça va être un peu long à raconter, prévint Julie Lantilly. Mais je peux essayer. Je suis journaliste au Courrier ligérien à Saumur. C’est moi qui ai écrit un article sur l’accident du professeur Rabouin, l’homme que vous avez tué. Quelques jours plus tard, j’ai reçu un coup de téléphone d’un patron de bar. Il avait entendu un de ses clients raconter une version de l’accident toute différente de la mienne. Il m’a donné rendez-vous le lendemain.

Sentant un certain manque d’intérêt de son auditeur, la jeune femme s’interrompit. Elle le regarda pour s’apercevoir qu’il s’était endormi. La bouche ouverte comme un nouveau-né, il dormait !

— Tous les mêmes, conclut-elle simplement.

Jacky était en train de s’habiller. Sans enthousiasme, il enfilait une combinaison de travail sous le regard amusé de Julie.

— Veinarde, dit-il. Tu peux faire la grasse matinée.

— Cette nuit, j’ai pensé à quelque chose, commença la jeune femme.

— Ah oui ? Et à quoi ?

— Ici, je m’ennuie à mourir et je ne vous sers à rien. Au lieu de me laisser attachée, vous devriez me délivrer et je vous donnerais un coup de main à creuser le tunnel.

— À creuser le tunnel !

La proposition fit rire le garçon aux éclats, il ajouta :

— Toi ? Mais t’es une nana !

— Une nana, une nana. Tu n’étais pas fâché tout à l’heure que j’en sois une : nana. Je suis sûre que je peux vous aider efficacement. Je suis plus résistante que tu ne le penses.

Le jeune homme, qui avait fini de s’habiller, s’esclaffa selon son habitude.

— Je vais soumettre ta proposition aux autres, dit-il, la main sur la poignée de la porte. J’imagine d’ici la gueule qu’ils vont faire !


Chapitre 7

Julie Lantilly ne fut autorisée à travailler dans le tunnel que l’après-midi, quand Brano n’y serait pas. Elle comprit qu’elle ferait équipe avec le seul Jacky. De toute façon, l’exiguïté du chantier limitait le nombre d’ouvriers. Pour parer à toute tentative d’évasion de la jeune femme, le garçon ferma l’extrémité du tunnel avec une chaîne et un cadenas.

D’emblée, il prit les commandes des opérations. Julie fut affectée au maniement de la brouette pour l’évacuation des déblais. Les rôles distribués, Jacky prit la jeune femme dans ses bras et la serra contre lui. Ils échangèrent un long baiser.

— Allons-y, décréta-t-il bientôt avec son rire habituel.

Le garçon posa sur son nez une paire de lunettes de protection et armé d’un pic, il se mit à creuser la base de la paroi. Le tuffeau est une pierre très tendre, la plus tendre de France. L’outil s’y enfonçait facilement. La difficulté majeure du travail était due à l’étroitesse des lieux. De plus, Jacky était pénalisé par sa haute taille.

Un quart d’heure plus tard, la saignée était achevée sur toute la largeur du conduit. Julie avec une pelle, entreprit d’évacuer les morceaux de roche. Quand la brouette fut pleine, elle alla la décharger dans la grande galerie voûtée où elle avait été capturée la veille.

Il y faisait un noir d’encre. La lampe dont elle disposait, n’était pas suffisante pour éclairer l’ensemble du site. Vers la droite, la jeune femme savait par expérience que le conduit finissait en cul-de-sac. En revanche, à gauche, elle aurait aimé savoir ce qu’il en était, mais pour l’heure, tout y était sombre et il lui était impossible de se faire une idée.

De retour dans le tunnel, Julie Lantilly trouva son coéquipier en train de tailler des blocs de tuffeau avec application. Tout en remplissant la brouette, elle lui demanda ce qu’il faisait.

— Ça ? ricana le jeune homme. Ce sont des rotules sur lesquelles tout le bloc de pierre va pivoter. Tu vas voir, tout à l’heure.

Il plaça ses deux blocs dans la saignée qu’il venait de réaliser. Puis, toujours avec sa petite pioche, il commença à tailler une nouvelle saignée, mais en haut de la galerie, cette fois, juste sous le plafond. Pendant que le garçon taillait, la jeune femme ramassait à ses pieds les déblais qui tombaient. De temps à autre, il s’arrêtait et profitant de la promiscuité, il caressait les fesses de sa coéquipière.

— Tu as fini de t’essuyer les mains sur moi, protesta-t-elle.

Elle fut assez surprise de voir Jacky travailler avec beaucoup d’application. Ses rainures étaient bien rectilignes. Fréquemment, il y passait la main pour juger de la qualité de la taille. Parfois, il soufflait, déclenchant un nuage de poussière, pour dégager la saignée.

— Tu fais cela comme un professionnel, lui fit remarquer Julie.

— Fous-toi de ma gueule, ricana le garçon en buvant une grande gorgée d’eau.

Il s’épongea le front avec un chiffon avant d’attaquer une nouvelle rainure verticale, sur la gauche de la paroi. La tâche n’était pas facile, les bords du tunnel limitant l’espace disponible, mais visiblement le jeune homme avait déjà acquis un sérieux savoir-faire dans le maniement du pic. Son geste était précis et mesuré. En quelques minutes, la rainure verticale fut terminée.

Aussitôt, il entreprit une nouvelle saignée sur la droite. Ainsi, tout le fond du tunnel fut bientôt entouré d’une profonde rainure, large en haut et en bas, étroite sur les côtés.

— Voilà, la préparation du bloc est terminée, lança le garçon en rangeant son outil. Il remonta les lunettes sur son front et but une nouvelle gorgée d’eau. Ses cheveux avaient viré du blond au gris cendré.

— Tu vois, tout ce bloc va se détacher, continua-t-il.

Il regarda la jeune femme penchée devant lui.

— Finalement, je te préfère à Brano, avoua-t-il en riant comme toujours.

— Un peu de sérieux, jeune homme, le tança Julie Lantilly.

Mais les mains vigoureuses du garçon la saisirent par la taille et la plaquèrent contre la paroi froide. Il l’embrassa avec fougue sur la bouche et dans le cou.

— Beurk ! T’as goût de tuffeau, dit-il.

— C’est ma nouvelle crème de jour, plaisanta la jeune femme.

— Passe-moi les morceaux de bois que tu vois là, ordonna Jacky redevenu brusquement sérieux.

Dans la rainure verticale de gauche, il se mit à placer, à intervalles réguliers, de gros coins de bois. À l’aide d’un maillet, il effectuait cette opération avec beaucoup d’attention car il disposait chaque coin entre deux petites lattes de bois.

Julie Lantilly lui passait les morceaux au fur et à mesure.

— À quoi servent les petites planches que tu mets entre les coins et la pierre ? demanda-t-elle, intriguée.

— Les lattes ont plusieurs fonctions, commença le garçon, sans cesser sa besogne. Les coins s’enfoncent mieux entre les deux lames de bois. Le contact bois/bois est meilleur que le contact bois/pierre. Et puis les coins s’usent moins vite. C’est pas facile à trouver des coins comme ça, aujourd’hui. C’est du chêne.

Bientôt, il y eut des coins sur toute la hauteur de la rainure. Jacky regarda son ouvrage d’un air satisfait. Son goût pour le travail bien fait le rendait sympathique à Julie Lantilly.

Sans perdre de temps, le jeune homme alla chercher une grosse pierre qu’il disposa sur le sol à un mètre environ du bloc.

— Voilà, tout est prêt pour la dernière opération, déclara-t-il. Éloigne-toi un peu parce que ça va barder.

Obéissante, Julie recula de quelques mètres. Jacky se saisit d’un gros maillet de bois et commença à taper sur les coins. Malgré l’étroitesse du conduit, il avait le geste efficace. Les muscles de ses bras luisaient à la lueur des baladeuses.

Au bout de quelques minutes, il cessa de frapper et plaqua son oreille contre la roche.

— Ça vient, dit-il. Je l’entends.

Il se mit à frapper derechef sur les coins de bois, tantôt en bas, tantôt en haut, tantôt au centre. D’où elle se tenait, la jeune femme entendait maintenant distinctement les craquements de tuffeau.

— Attention, c’est bon, avertit Jacky. Il posa le maillet et s’empara d’une longue barre à mine. Il la coinça dans la rainure du haut, sous le plafond, et il pesa dessus de toutes ses forces.

Le bloc frémit et, d’abord lentement, puis brusquement, il se détacha de la paroi et bascula sur les deux rotules situées à sa base. En arrivant sur la pierre que Jacky avait placée là, le parallélépipède de tuffeau éclata en plusieurs morceaux, le tout dans un bruit sourd et un nuage de poussière. Au premier signe, le garçon avait fait un bond en arrière pour ne pas recevoir un morceau de pierre.

— Et voilà le travail, dit-il en s’essuyant le front.

— Dis donc, je suis impressionnée. Tu as drôlement la technique, constata la jeune femme en s’approchant du chantier.

— Oui, maintenant ça va, confessa Jacky. Au début, on en a chié, Brano et moi. On ne savait pas comment faire. On a tout essayé. Le marteau piqueur pneumatique, la perceuse électrique, mais ça n’allait pas. Et puis, ça faisait un bruit d’enfer. Surtout qu’il y a des gens qui bossent juste au-dessus. Y a un chantier de fouille archéologique. Alors on a cherché à savoir comment y faisaient, les anciens, autrefois, pour extraire le tuffeau. Les perreyeurs on les appelait. C’est à la Cave coopérative de Saint-Cyr-en-Bourg qu’on a trouvé ce qu’on cherchait. Y avait un grand panneau qui expliquait avec des photos, qui montrait chaque étape. On a fait comme sur les photos et tu vois, ça marche toujours. C’est comme ça que c’est mieux, à l’ancienne. Les perreyeurs, eux, y mettaient pas un gros caillou, comme moi, devant le bloc pour le casser. Au contraire, ils faisaient bien attention pour qu’il ne se casse pas, pour qu’il atterrisse en douceur. Ensuite, ils le débitaient en morceaux bien rectilignes.

— Plus tard, tu pourras te reconvertir dans l’extraction du tuffeau, suggéra la jeune femme en commençant à remplir la brouette.

Le garçon s’esclaffa.

— C’est ça. Pour toucher cinq mille balles par mois, être viré à cinquante balais et finir avec une bonne silicose, merci beaucoup.

En fin d’après-midi, quand ils eurent rangé les outils, Jacky dit à la jeune femme :

— Viens, je vais te montrer quelque chose. Comment tu t’es fait repérer l’autre nuit.

Dans le premier tronçon du tunnel, le garçon éclaira un fil électrique qui gisait sur le sol.

— Quand tu as heurté ce fil, tu as déclenché l’alarme.

— Je m’en souviens de ce fil, dit Julie Lantilly. Il m’a fait tomber.

— C’est Brano qui a mis en place ce système. Dès que tu tapes dans le fil, tu déclenches une sonnerie dans sa piaule. C’est pas con. Je ne sais pas comment ça marche. C’est électrique et je ne connais rien à l’électricité.

— Vous craigniez des visiteurs ?

— On n’est jamais trop prudent, la preuve. En fait, on s’attendait plutôt à voir rappliquer des curieux par les caves. Ici, elles communiquent toutes entre elles. Dans la grande galerie où tu t’es fait coincer, il y a plein de vieilles portes.

L’information ne tomba pas dans l’oreille d’une sourde, la jeune femme se dit que s’ils craignaient de la visite par les caves, elle ne pouvait venir que du côté droit de la grande galerie – elle avait appris à ses dépens que l’autre côté était un cul-de-sac. – Il devait y avoir une possibilité d’évasion de ce côté-là.

De retour dans la chambre de Jacky, Julie se laissa tomber à la renverse sur le lit.

— Je suis morte. J’ai le dos en marmelade, dit-elle.

Le garçon s’esclaffa.

— C’est dur, hein ! Surtout quand on n’a pas l’habitude.

Il commença à ôter sa combinaison de travail.

— J’espère que tu ne vas pas me refuser l’accès à la douche, reprit la jeune femme. Jamais je ne me suis sentie aussi sale.

— OK ! T’as bossé, tu l’as méritée. La seule salle de bains de la maison est au rez-de-chaussée. Je vais t’accompagner.

— Tu me prêteras ton savon ?

— Je te prêterai mon savon.

— Et ton shampooing ?

— Et mon shampooing.

— Tu serais un amour, si tu savais quoi ?

— Quand une femme vous dit cela, le pire est à craindre, dit Jacky en riant.

— Tu serais un vrai amour si tu allais vite fait chez moi me chercher des vêtements propres.

Le garçon se mit à pousser les hauts cris.

— Et voilà, voilà ! Soyez bon avec les animaux ! Je lui sauve la vie et maintenant il faut que j’aille lui chercher ses petites affaires.

— Je ne t’explique pas où j’habite. Tu connais. Cette fois, tu n’auras pas à passer par les toits. Je te donne les clés. Tu me ramènes des sous-vêtements, ils sont dans la commode. Les jeans et les pulls sont dans la penderie et ma trousse de toilette est dans la salle de bains.

— Stop ! Stop ! cria le jeune homme en levant les bras au ciel. C’est tout ? Il ne faut pas que je te ramène non plus tes bigoudis et ton sèche-cheveux ? C’est pas écrit « larbin » ici. (Il désignait son front).

— Sois sympa Jacky. Tu en as pour une demi-heure à tout casser.

— Brano avait raison, dit le garçon en se lavant le visage. J’aurais dû te descendre.

— Tu me vois après la douche, remettre mes affaires sales ?

— Je suis claqué. Je n’ai pas envie de me taper la route de Saumur.

La jeune femme s’approcha du garçon qui lui tournait le dos. Elle lui passa les bras autour de la taille, puis posa doucement sa tête contre son épaule.

— Jacky, mon chéri, roucoula-t-elle.

La jeune femme prit une douche avec beaucoup de plaisir, laissant couler l’eau bien chaude sur ses muscles endoloris. Elle apprécia tout particulièrement de pouvoir se laver les cheveux. Pendant un instant, elle n’eut plus la sensation d’être prisonnière.

Vêtue de sous-vêtements propres et de la robe de chambre de Jacky, elle quitta la salle de bains. Son geôlier la rejoignit. Ils longèrent un couloir. En passant devant ce qui devait être la porte de la cuisine, ils entendirent une voix infantile crier :

— Julie !

La jeune femme jeta un œil par la porte, elle aperçut Thomas, le petit garçon, assis à une table. Jacky voulut la retenir mais elle entra dans la cuisine.

— Comment vas-tu Thomas ? dit-elle en s’approchant du garçon. Que fais-tu ?

— Je fais mes devoirs, répondit l’interpellé avec une grimace qui en disait long.

— Des devoirs de quoi ?

— De maths, c’est difficile.

— Attends, je vais t’aider.

Trompant une nouvelle fois la vigilance de son gardien, Julie Lantilly s’empara d’une chaise et s’assit d’autorité près de l’écolier. Jacky lui prit le bras.

— Je n’y comprends rien, avoua le garçon.

— On va regarder ça ensemble.

La jeune femme sentit une présence dans son dos. Elle se retourna. C’était Agathe, la mère de Thomas. Jacky essayait de faire se lever la prisonnière, mais Agathe s’adressa à cette dernière d’une voix rauque.

— Y ne veut rien faire à l’école !

Pour la première fois, Julie entendait le son de la voix de cette femme.

— C’est vrai ? demanda-t-elle à Thomas avec un sourire complice.

— Je comprends que dalle, dit-il.

— Veux-tu parler correctement, le réprimanda sa mère.

— Montre-moi ce que tu as à faire, je peux t’aider, reprit Julie Lantilly en prenant le cahier du garçon. Jacky lâcha son bras.

Agathe, appelée par quelque urgence culinaire, retourna à son four.

— Je lis le problème : « Dans un restaurant, il y a cinq tables. Autour de chaque table, il y a quatre chaises pour asseoir les clients. Combien de clients peuvent s’asseoir dans ce restaurant ? »

— Quel bordel, fit remarquer Thomas.

— Il ne faut pas parler comme ça, dit la jeune femme.

— Elle a raison, renchérit Jacky.

— Mais toi, tu parles toujours comme ça, se défendit le gamin.

— Ben. C’est pas bien. Espèce de cafteur !

— Vous avez fini ? intervint Julie Lantilly. Jacky, s’il te plaît, laisse-nous travailler.

Le jeune homme hésita un instant sur ce qu’il devait faire. Agathe enleva la soupape d’une cocotte-minute. Une odeur de pot-au-feu emplit la pièce.

— D’accord, je vous laisse.

Jacky quitta la cuisine.

— Un problème comme celui-ci, il faut faire un dessin pour le résoudre. Dessine les tables et les chaises.

Le garçon se mit à dessiner avec entrain.

Ils étaient dans une grande salle encombrée de meubles de rangement et d’éléments électroménagers. Au fond, il y avait une porte vitrée qui donnait sur la nuit et la cour intérieure.

Julie revint à son élève.

— Arrête ! Tu en as dessiné trop.

— Comment tu sais ?

— Bien, regarde. Les tables, par exemple, tu en as fait sept. Dans le texte, on dit qu’il n’y en a que cinq. Il faut en supprimer deux.

— Tu veux que j’en efface deux ?

— C’est cela.

Thomas se mit à gommer rageusement.

— Bon, maintenant que tu as les cinq tables. Il faut dessiner les chaises autour.

— Y en a pas assez ? Il en faut d’autres encore ?

— Non. Prends celles que tu as déjà dessinées et mets-les autour des tables. Regarde, je fais la première.

— C’est quoi les ronds ?

— Bien, ce sont les chaises.

— C’est nul, une chaise c’est pas rond et puis ça a des pieds. Où sont les pieds de tes chaises ?

— Tu as raison, les tiennes étaient bien plus belles. Je vais essayer de les dessiner comme toi.

Julie Lantilly n’avait jamais été bonne en dessin. Elle dut beaucoup s’appliquer.

— Voilà. Tu vois j’ai mis quatre chaises autour d’une table. À toi maintenant, tu fais la même chose pour les autres.

— On en fait une chacun, proposa le garçon.

— Pas question, tu termines l’exercice.

Thomas n’osa pas bougonner, il se mit à dessiner des chaises.

— Voilà, très bien. Maintenant, il ne reste plus qu’à compter combien il y a de chaises en tout.

Le garçon s’exécuta :

— Dix-neuf, annonça-t-il bientôt.

— Tu as dû mal compter Thomas. Nous allons les recompter ensemble.

Cette fois, ils trouvèrent vingt chaises. La jeune femme décréta que c’était la bonne réponse, ce qui réjouit le garçon.

— Qu’as-tu d’autre à faire ? demanda Julie.

— Rien, dit Thomas. C’est terminé.

— Vérifiez dans son carnet de leçons, lança Agathe qui sortait les couverts pour le dîner. À l’entendre, il n’a jamais rien à faire.

Thomas avait encore quelques vers d’un poème à apprendre. Julie Lantilly le lut à haute voix :

« Furtive comme un petit rat

Un petit rat d’Aubervilliers »

Le gamin répéta le poème plusieurs fois. Au bout de quelques minutes, il le connaissait presque par cœur.

— C’est bien, dit la jeune femme. Il faudra la revoir demain matin avant de partir à l’école.

— C’est génial de faire les devoirs avec toi, lança Thomas à voix forte au passage de sa mère, puis s’adressant directement à elle :

— J’ai faim. Les devoirs sont finis.

— C’est bien, dit la femme. Lave-toi les mains et passe à table.

— Julie mange avec nous, hein ?

— Ah ? Après tout pourquoi pas, admit Agathe de sa voix grave.

Ainsi Julie Lantilly se retrouva à table avec toute la bande, dans la cuisine. Durant le repas, ce ne fut pas la liesse. Seul Thomas semblait content de sa présence. Il ne cessait de parler. La jeune femme répondait à ses questions. En bout de table, la vieille dame ne participait pas à la conversation. Elle souriait parfois aux sorties incongrues de son neveu. Près d’elle, Brano avait le visage complètement fermé. Il n’eut pas un regard pour la prisonnière. De tout le repas, il ne prononça pas une parole. Jacky bâillait en face de lui, des valises sous les yeux. Julie était assise devant son élève. Enfin, près d’elle, au bout de la table, Agathe, accaparée par le service, mangeait sur le pouce.

La journaliste se faisait toute petite. Elle était trop fatiguée pour soutenir une conversation. Le dîner fut vite expédié. Agathe emmena son fils se coucher. La vieille dame se retira également. Brano alluma une cigarette et s’installa devant la télévision. Julie Lantilly suivit Jacky. À peine couchés, ils sombrèrent dans un sommeil de plomb. Le garçon n’avait pas attaché la jeune femme.

« Si on en croit les chroniqueurs de l’époque, la couronne de Richard Cœur de Lion, roi d’Angleterre, était une magnifique pièce d’orfèvrerie d’inspiration méditerranéenne. Le bandeau était constitué de huit plaques d’or fin, reliées par des charnières. Les deux grandes plaques du front et de la nuque, ainsi que les deux plaques latérales des tempes, étaient couvertes de pierres précieuses – rubis, saphirs, améthystes et émeraudes, – de perles et de décoration d’or. Les quatre autres plaques symétriques, diamétralement opposées, étaient couvertes d’émail et décorées de lions d’or sur champ d’azur, armoiries des Plantagenêts, et bordées de saphirs et de perles. Toutes les formes ornementales de cette couronne laissent à penser que l’orfèvre qui l’a fabriquée était originaire d’un pays méridional, sans doute l’Italie. Elle fut versée au trésor de l’abbaye de Fontevraud en 1199, à la mort du roi. »

Julie Lantilly posa le livre sur la table du salon encore tout encombrée de la vaisselle du petit-déjeuner. La vieille dame lisait le journal. Elles n’étaient plus que toutes les deux autour de la table. Les autres avaient filé. Agathe et Thomas étaient partis à l’école. Brano et Jacky devaient déjà creuser le tunnel.

— Comment avez-vous pu faire toutes ces recherches, réunir tous ces documents, dépenser toute cette énergie pour une mauvaise cause ? demanda la jeune femme.

— Une mauvaise cause ? répéta la vieille dame en regardant son interlocutrice par-dessus ses grosses lunettes. Vous avez de ces formules !

Elle partit d’un éclat de rire forcé et posa son journal sur la table.

— Vous êtes-vous demandée, un jour, pourquoi il y a des riches ? Des gens très riches, j’entends. Ici, par exemple, dans le Maine-et-Loire, il y en a mille environ qui paient l’impôt sur la grande fortune. Pour la petite histoire, ils vivent presque tous ici dans le Saumurois. Je vous rappelle que pour être redevable de cet impôt, il faut posséder une galette de plus de quatre millions et demi de francs !

Elle posa ses lunettes et se passa une main sur le visage.

— Ce sont souvent de vieilles fortunes, dit Julie. Des grandes familles qui possèdent un patrimoine depuis plusieurs générations.

— Ah les vieilles fortunes ! C’est ce qu’il y a de mieux, bien sûr. Mais pensez-vous que parmi tous ces gens aujourd’hui riches, il y en ait qui y soient parvenus à force d’un labeur honnête et quotidien ? Pensez-vous que c’est en labourant des champs, en taillant des sabots ou en lavant du linge pendant plusieurs générations que ces familles sont devenues fortunées ? Ma question a l’air complètement idiote, tellement il est évident qu’une personne honnête ne fera jamais fortune. C’est ce qu’on appelle en philosophie un axiome, n’est-ce pas ? Mais tout le monde s’accommode des riches et personne ne leur demande de comptes. Alors que la majorité d’entre eux doivent leur fortune à quelque « mauvaise cause » comme vous dites.

Elle pointa le doigt vers la jeune femme.

— Savez-vous, par exemple, comment Onassis, l’armateur grec, a fait fortune ? Il a commencé en affrétant des cargos pourris sur lesquels il collait des équipages philippins ou maliens. Ses rafiots naviguaient un certain temps jusqu’au jour où ils coulaient corps et bien au milieu de l’océan, éventuellement avec leur équipage, et Onassis touchait les primes d’assurance. Y a-t-il quelqu’un aujourd’hui pour réclamer des comptes ? Non, il est universellement admis que la famille Onassis est riche, point final. Combien de crimes le vieux avait-il sur la conscience ? Nous, avec nos deux cadavres, nous ne faisons pas sérieux. Mais croyez-moi, lorsque nous aurons fait main basse sur le trésor de Fontevraud, nous deviendrons des gens très respectables. Et ce qui vous semble aujourd’hui une « mauvaise cause » deviendra dans quelques années une anecdote comme celle que je viens de vous conter.

— Mais enfin, s’insurgea la jeune femme. Vous auriez aussi bien pu tirer profit de votre découverte honnêtement, sans tuer personne. Votre nom serait attaché à la découverte du trésor de Fontevraud !

— La belle affaire ! Vous voudriez que je refasse l’erreur de mon aïeul Jules Stanislas Desmé d’Aubigny ? Lui, il était honnête. La preuve : c’est qu’il a essayé par les voies légales de faire connaître ses travaux et le fruit de ses recherches. On lui a ri au nez. Personne n’a voulu l’entendre parce qu’il n’appartenait pas au sérail, il n’avait pas de titres suffisants. On s’est moqué de lui. Célestin Port et tous les autres l’ont rejeté. Et vous voudriez que je reparte au charbon, que je refasse son chemin de croix pour voir si les historiens d’aujourd’hui sont moins crétins que ceux d’hier ? Vous me voyez, moi : Marie « la Briéronne », bistrotière du quai de la Fosse, venant faire une communication devant une académie de vieux mandarins engoncés dans leurs titres et leurs diplômes ?

L’évocation de la scène fit rire la vieille dame aux larmes. Elle sortit un mouchoir de sa poche, s’essuya les yeux et se moucha avant de déclarer solennellement :

— Je hais l’Histoire et ceux qui s’en sont accaparé.

Voyant que Julie Lantilly ne relevait pas ses paroles, elle poursuivit :

— Je n’ai jamais eu l’idée, Dieu m’en garde, de travailler pour l’Histoire. Rabouin était un vieux fou qui se serait fait court-circuiter à la première occasion. Non, de toute façon, légalement, nous ne pouvions rien faire. Si nous avions réussi à convaincre les Monuments historiques de l’intérêt de notre découverte, la première chose qu’ils auraient faite : ils nous auraient poliment remerciés et évincés. C’est le sort aujourd’hui de tout inventeur, comme on les appelle, de trésor. Du fait de la loi, tout nous était inter…

Soudain, elle fut interrompue par l’irruption de Jacky dans le salon.

— Venez, venez vite, cria-t-il. Nous venons d’atteindre la salle du trésor !

— Fi de putain ! jura la vieille dame en se levant d’un bond et en renversant son fauteuil. Elle se précipita vers les portemanteaux et enfila un par-dessus en tout hâte, Julie Lantilly la suivit. Elle emprunta un imperméable qui se trouvait là. Elle le passa sur sa robe de chambre.

— T’es sûr que c’est la chambre du trésor ? demanda la dame.

— Sûr, répondit le garçon en repartant.

Dans la cour, il faisait encore nuit. Il gelait à pierre fendre. Julie sentit le froid sur ses jambes nues mais dans l’excitation du moment, elle n’aurait cédé sa place pour rien au monde. En courant, Jacky, la vieille dame et Julie Lantilly traversèrent la cour pavée. Ils pénétrèrent dans le hangar et s’engouffrèrent dans le boyau étroit.

La jeune femme eut une pensée farfelue. Elle se dit que si Jacky s’arrêtait brusquement, ils rentreraient en collision les uns dans les autres comme les éléphants du film Le Livre de la jungle de Walt Disney.

Ils arrivèrent au bout du tunnel, essoufflés par l’effort brusque qu’ils venaient de fournir. Brano travaillait à la lumière des baladeuses. Dans la paroi, un trou de la taille d’une assiette faisait une tache noire sur le tuffeau.

— C’est la chambre ? demanda la vieille dame.

— Pas sûr, grogna Brano. On voit mal.

La dame prit la lampe torche que lui tendait l’homme et regarda par le trou.

— On ne voit pas grand-chose, dit-elle en passant la lampe à Jacky.

Celui-ci regarda à son tour.

— Ça pue le moisi, remarqua-t-il. Y fait noir comme dans le cul d’un nègre qu’a bouffé du goudron. (Il rit).

— Allez, écartez-vous, lui lança Brano. Il faut agrandir le trou. Y en a pour cinq minutes.

Les deux femmes s’écartèrent. Les deux hommes s’armèrent, l’un d’une masse, l’autre d’une pioche et ils s’attaquèrent au tuffeau. L’heure n’était plus au travail soigné. Les hommes frappaient la roche chacun à leur tour. Le tuffeau volait en éclats. Au fur et à mesure, le trou s’agrandissait.

Il fallut un bon quart d’heure pour que l’ouverture eût des dimensions suffisantes pour laisser passer un adulte.

— C’est bon, ordonna Brano calmement, en posant son outil.

Jacky s’épongea le front. Personne ne parlait.

Brano prit une lampe. Il enjamba le rebord de pierre et passa dans le trou. Jacky le suivit. La vieille dame releva son manteau sur ses jambes variqueuses et enjamba le tuffeau. Julie l’aida à franchir l’obstacle, puis elle passa à son tour.

À la lueur des lampes, ils découvrirent qu’ils étaient dans une petite salle carrée. Elle avait été taillée dans le tuffeau. Aux quatre angles, une colonne cylindrique avec un chapiteau ouvragé supportait la voûte maçonnée. Le centre de la pièce était occupé par un gros bloc parallélépipédique en pierre plus jaune que le tuffeau, sans doute du falun. Le bloc laissait peu de place aux quatre visiteurs.

— On dirait un caveau, dit Brano.

— Ça m’en a tout l’air, commenta la vieille dame. Ce truc doit être un sarcophage.

— Regardez, lança Jacky. Y a une inscription.

Tous s’approchèrent. Dans le faisceau de sa lampe, le garçon éclairait une plaque posée sur le dessus du bloc de falun. Il souffla dessus ce qui souleva un nuage de poussière. Les autres protestèrent.

La vieille dame se pencha sur la plaque, elle essaya de déchiffrer l’inscription :

— Hic iacet. C’est du latin évidemment.

— On s’en fout de ce qui est écrit, intervint Brano. Poussez-vous, on va regarder ce qu’il y a là-dedans. Jacky, va chercher le pied de biche.

Julie Lantilly s’approcha du sarcophage et lut l’inscription gravée dans le plomb :

— HIC IACET ROBERTVS ARBRISSELLENSIS BONA MEMORIA ORDINIS FONTIS EBRALDI CONDITOR ORSANI IN BERRI MORTVVS DIE FEB. XXV ANNO MCXVI.

— Vous connaissez le latin ? demanda la vieille dame.

— Un peu. J’en ai fait au lycée, dit Julie.

Jacky arriva avec l’outil demandé. Brano le lui prit des mains et s’attaqua au couvercle du sarcophage.

— On va voir ce que contient cette boîte de conserve.

Il inséra le pied de biche dans la fente entre le couvercle et le corps du cercueil de pierre, puis appuya de tout son poids. La lourde plaque de falun bougea. Jacky vint prêter main forte à Brano à l’aide d’une barre à mine. Sous l’effet des deux poussées conjointes, le couvercle glissa avec un grincement lugubre. Les deux hommes maintinrent leurs efforts jusqu’à ce qu’il bascule et chute sur le sol dans un grand vacarme et un nuage de poussière.

Ils braquèrent les lampes à l’intérieur du sarcophage.

Il contenait un squelette habillé. Ce devait être les restes d’un homme d’église car il portait des vêtements religieux : une chasuble et une étole. Le motif de la chasuble était encore visible : un décor de feuilles décolorées. Des fils d’or brillaient à la lueur des lampes. Le long du corps, une crosse d’évêque avait été déposée. À ses pieds, divers objets avaient été entassés : un calice et sa patène, une petite lampe de verre, une cruche en terre et un petit crucifix.

Brano se pencha et saisit le calice. Il cracha dessus pour le nettoyer et l’inspecta de près dans la lumière de sa lampe.

— C’est même pas de l’or, déclara-t-il avec une moue dégoûtée.

— Ça non plus, c’est pas en or, constata Jacky qui avait récupéré la crosse. C’est de la daube !

— Ces objets ont sûrement beaucoup de valeur, suggéra Julie Lantilly. Vous devriez les garder.

— Qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là ? demanda Brano feignant de découvrir la présence de la jeune femme. Jacky, tes greluches, tu pourrais les laisser dans ton page !

De rage, il ponctua ses paroles en jetant violemment le calice contre le mur.

— Putains de curés, toujours aussi radins ! Ils lui ont foutu de la quincaillerie dans son cercueil à celui-là !

La vieille dame intervint soudain :

— Ce n’est pas grave. Nous ne sommes pas dans la salle du trésor. Ça c’est un simple caveau, sans intérêt. Il faut continuer à creuser. Nous ne devons pas être loin du but.

— Bordel de merde ! cria Brano. Il faut creuser, creuser encore.

Il asséna un terrible coup de pied de biche sur le sarcophage qui se fendit de haut en bas.

La dame releva le bas de son vêtement et sortit du caveau. Julie la suivit, emportant sous son bras la plaque de plomb gravée. Sur le chemin du retour, elle prit conscience qu’il faisait très froid et humide. Elle se surprit à être aussi déçue que devaient l’être les autres de la bande.

La fin de la matinée fut monotone. Le ciel était si sombre à l’extérieur qu’il fallut laisser la lumière allumée. La vieille dame et Julie Lantilly étaient assises à la table du salon, face à face. La première avait chaussé ses lunettes pour se plonger dans sa documentation. La seconde, qui avait réussi à mettre la main sur un dictionnaire latin/français, s’était attaquée à la traduction de l’inscription du sarcophage.

— Ce qui m’ennuie, dit bientôt la vieille femme. C’est que personne, pas plus mon grand-père que Rabouin, ne mentionne l’existence de la sépulture que nous venons de rencontrer.

— Ils n’étaient sans doute pas au courant de son existence parce qu’elle est beaucoup plus ancienne que la salle du trésor, fit remarquer la jeune femme.

— Apparemment. C’est curieux.

— Dans cinq minutes, reprit Julie. Je pense être en mesure de vous traduire l’inscription latine.

En effet, un peu plus tard, elle avait terminé.

— Je suis parvenue à déchiffrer la plaque. Voici ce qu’elle dit : « Ci-gît Robert d’Arbrissel de bonne mémoire fondateur de l’ordre de Fontevraud, mort à… » Je ne sais pas ce que signifie « ORSANI », sûrement le nom d’un lieu, dans le Berry, « le 25 février 1116 ».

— Félicitations, ma chère, dit la vieille dame. Si vous aviez fait partie des nôtres dès le début, nous aurions gagné beaucoup de temps.

Elle alluma un cigarillo.

— Nous allons vérifier la date, continua Julie. J’ai lu quelque chose là-dessus dans un de vos livres. Pouvez-vous me passer le gros bouquin rouge, là.

— Celui-ci ?

— Oui. Merci. Je crois me rappeler qu’il y a un paragraphe sur les derniers instants de Robert d’Arbrissel.

La jeune femme feuilleta le volume pendant quelques minutes.

— Tenez, voilà. « Robert d’Arbrissel, malgré son grand âge, reprit son bâton de pèlerin. La maladie vint le frapper le 18 février 1116, alors qu’il traversait le Berry. Il trouva refuge dans le petit prieuré fontevriste d’Orsan. Il y convoqua son ami Léger, l’archevêque de Bourges, pour lui apprendre ses dernières volontés : être enterré à Fontevraud dans la boue du cimetière. Bla, bla, bla, je passe. Le vendredi 25 février 1116, il rend son âme à Dieu. Bla, bla, bla. Le 7 mars 1116, la dépouille de Robert d’Arbrissel est enterrée à Fontevraud, non pas dans la boue selon ses vœux, mais dans le chœur de l’église abbatiale, à droite du maître autel, dans une petite crypte préparée de longue date, secrètement. Le corps est placé dans un sarcophage en pierre de falun de Doué-la-Fontaine. À ce jour, les archéologues ne sont pas parvenus à localiser la crypte. »

Julie Lantilly cessa de lire.

— Il n’y a pas de doute, conclua-t-elle. Vous avez découvert le tombeau de Robert d’Arbrissel, fondateur de Fontevraud !

— Ça m’en a tout l’air, reconnut la vieille dame avec une moue qui accentua l’affaissement des extrémités de sa bouche. La date de l’inscription correspond à celle de votre lecture.

— C’est tout ce que cela vous fait ? Mais vous ne vous rendez pas compte que vous venez de faire une découverte sensationnelle qui restera dans l’histoire. Vous avez trouvé la sépulture de Robert d’Arbrissel !

— J’entends, j’entends. Mais personnellement le tombeau de ce monsieur, je m’en moque ! Les objets qu’il contient n’ont pas grande valeur marchande et c’est la seule chose qui compte pour moi. Leur valeur historique ne m’intéresse pas. Ils sont tout justes bons à finir dans la vitrine poussiéreuse d’un musée. Moi, ce que je veux c’est le magot des bonnes sœurs et elles, je leur fais confiance, il vaudra de l’or, beaucoup d’or.

Brano et Jacky pénétrèrent à ce moment-là dans le salon. Ils firent entrer un courant d’air froid avec eux. Leur arrivée était inattendue car il était trop tôt pour le déjeuner, mais leur physionomie indiquait que quelque chose n’allait pas.

— Que se passe-t-il ? demanda la vieille dame intriguée.

— Encore une tuile, lâcha Brano en allumant une cigarette blonde. Là où nous sommes arrivés, le plafond est mince comme une feuille de papier à cigarette. On entend les gens parler dans l’église.

— On entend les nanas qui font visiter l’abbaye, ajouta Jacky.

Il se mit à imiter une voix féminine.

— Le premier gisant est celui d’Henri II Plantagenêt, comte d’Anjou, roi d’Angleterre.

— On ne peut plus bosser, le coupa Brano. Si on se met à taper, on va vite se faire repérer.

— À cette époque, il ne doit pas y avoir beaucoup de touristes dans l’abbaye, fit remarquer la dame.

— Ce ne sont pas les touristes qui sont à craindre. Eux, ils sont de passage, ils s’en foutent. Ce sont les employés de l’abbaye dont il faut se méfier. Eux, au premier bruit suspect, on va les avoir sur le dos.

— C’est embêtant, admit la vieille femme. Il va falloir creuser quand il n’y a personne dans l’église.

— C’est-à-dire la nuit.

— Je ne vois pas d’autres solutions.

— Je la sens de moins en moins cette affaire, lança Brano avec véhémence. J’ai de plus en plus l’impression que c’est un coup foireux. Les emmerdes s’amoncellent, je n’aime pas cela.

— Allons, allons, il ne faut pas être pessimiste, déclara la vieille dame d’un ton rassurant. Nous sommes tout près du but, c’est sûr. D’ailleurs, mademoiselle Lantilly vient de déchiffrer la plaque du sarcophage. C’est celui de Robert d’Arbrissel, le fondateur de l’abbaye.

— Ça nous fait une belle jambe, ronchonna Brano.

— Tu as réussi à lire la plaque ? demanda Jacky très impressionné. T’es balaise. Comment t’as fait.

— C’est parce qu’elle connaît le latin, ducon ! ironisa Brano. On est bien avancé de savoir que c’est la tombe de ce clampin.

— Attends, ce n’est pas tout, intervint la vieille dame. Il semble que ce tombeau soit juste à côté de la salle du trésor.

À ces mots, le visage de Brano s’éclaircit, il exhala un filet de fumée.

— Ça, c’est déjà plus intéressant.

Il prit une chaise et s’assit devant la table ronde.

— Parce qu’on a un deuxième problème sur les bras. Le tuffeau est en train de changer. On doit être au bout du filon. Il se casse, il se désagrège. On arrive plus à tailler des grands blocs. C’est de la merde.

— Pourquoi ne l’avez-vous pas dit plus tôt, lança soudain la femme. C’est une information importante. Attendez.

À son tour, elle se mit à fouiller dans ses dossiers. La recherche dura de longues minutes. Les trois autres attendaient, impatients. Le cigarillo au coin de la bouche, tantôt, la vieille dame enlevait ses lunettes, tantôt, elle les remettait pour lire un document. Elle finit par dénicher une liasse de feuillets jaunis.

— Je les ai ! annonça-t-elle. Je lis : « Quand ils creusèrent pour faire la salle souterraine dans le chœur de l’église, les ouvriers rencontrèrent de la roche de mauvaise qualité, de l’argile. Les gens de l’art préconisèrent qu’il fallait consolider les parois. On décida donc d’élever des murs autour de la salle et de voûter le plafond. Ce contretemps mécontenta fort l’abbesse Mathilde qui voyait là une nouvelle source de retard. »

La vieille dame releva ses lunettes sur le sommet de son crâne et commenta :

— Vous voyez ? Nous sommes sûrement arrivés dans cette zone argileuse où le tuffeau ne tient pas.

— C’est sûr ! cria Jacky. On y est !

Brano tirait sur sa cigarette, l’air sceptique.

— Nous devrions rencontrer bientôt un mur maçonné, dit-il simplement comme à lui-même.

La dame écrasa son mégot dans le cendrier et se leva.

— Comme vous ne pouvez pas travailler cet après-midi, toi, Brano, pour te changer les idées, tu vas aller à Tours. Tu vas louer un break, le plus rapide que tu trouveras. Quand on aura trouvé le magot, il ne faudra pas moisir ici. Toi, Jacky, tu vas aller te balader dans l’église. Tu prends ton temps, tu fais le Parisien, tu t’intéresses à tout. Tu ouvres bien tes yeux et tes oreilles. Tâche de retrouver la fille qui fait les visites, celle avec laquelle tu as couché. Il faut qu’on sache s’ils savent quelque chose sur nous. S’ils soupçonnent notre approche souterraine.

— Je ne sais pas si elle travaille aujourd’hui, dit l’interpellé en ricanant.

Julie Lantilly avait récupéré la feuille que la vieille dame avait lue. Elle la parcourut rapidement en diagonale. C’était un devis de réparation de la chapelle Saint-Lazare. La vieille dame avait tout inventé pour remonter le moral de ses deux complices masculins !

Quand la jeune femme leva les yeux elle rencontra ceux de la vieille dame.

— Vous, vous auriez dû faire partie de notre équipe dès le début, dit-celle-ci avec un sourire qui en disait long.


Chapitre 8

L’après-midi traînait en longueur. Julie se reposait sur le canapé du salon dans la perspective de la nuit de travail qui l’attendait. Jacky était rentré de sa visite à l’abbaye. Il n’avait rien décelé d’anormal. Avec beaucoup d’application, il nettoyait chaque pièce de son revolver qu’il graissait ensuite légèrement. La vieille dame s’était repliée dans sa chambre. La maison était silencieuse. L’horloge invisible égrenait les secondes. Aucun bruit ne provenait du monde extérieur.

Julie Lantilly sortit du canapé. Elle se mit debout et croisa les bras sur sa poitrine en se frictionnant les biceps.

— Je n’ai pas chaud, dit-elle. Je peux aller chercher un pull ?

Jacky était complètement absorbé par ce qu’il faisait.

— Hum…

La jeune femme prit cela pour un acquiescement. Elle monta l’escalier et entra dans la chambre. Sitôt la porte refermée, elle se précipita sur la fenêtre. Mais, alors qu’elle s’apprêtait à l’ouvrir, elle s’aperçut qu’elle n’avait plus de poignée. Quelqu’un avait pris la précaution de l’enlever.

Que faire ? Casser la vitre et ouvrir les volets ? Cela risquait de faire du bruit et de prendre trop de temps. Jacky, agile comme il était, aurait le temps d’accourir. Ensuite, la jeune femme devait sauter du premier étage et courir dans la rue sûrement déserte comme d’habitude. Le garçon oserait-il lui tirer dessus dans la rue ? Julie Lantilly hésita une seconde et… un sixième sens l’avertit du danger, elle dégrafa vite sa chemise. Au même moment la porte s’ouvrit violemment. Jacky jaillit dans la pièce son arme à la main.

— En voilà des manières. Qu’est-ce qui te prend ? Tu m’as fait peur !

Le garçon éclata de rire tout en faisant tourner son revolver autour de son index.

— J’ai cru que tu avais eu l’intention de t’évader.

— M’évader ? reprit la jeune femme en finissant de déboutonner sa chemise. Quelle idée. On s’amuse trop avec vous.

Le garçon rangea son arme dans son holster. Il s’approcha de Julie Lantilly qui s’apprêtait à enfiler un pull.

— C’est à vous tout cela ? demanda-t-il en s’extasiant devant les seins de la jeune femme.

— Non, c’est à la voisine, répondit-elle en essayant de l’écarter.

Le garçon partit dans un grand rire. Il la saisit par la taille et se mit à la couvrir de baisers. « Cela vaut mieux qu’une balle dans la peau », pensa la jeune femme. Il s’en était fallu d’un rien. Elle avait eu très peur.

Soudain, il y eut un petit sifflement. Julie pensa un court instant à la sonnerie lointaine d’un réveil, mais Jacky la lâcha et bondit comme un diable en criant :

— Nom de Dieu, l’alarme !

La jeune femme resta plantée là, elle eut juste le temps de voir le garçon quitter la pièce en courant.

— C’est l’alarme, y a quelqu’un dans le tunnel !

La jeune femme ragrafa son soutien-gorge et enfila un pull en descendant l’escalier. Comme le matin, elle s’empara du premier vêtement venu et courut à la poursuite de Jacky. Elle traversa la cour pavée et pénétra dans le hangar. La cheminée était béante, le garçon n’ayant bien sûr pas pris le temps de remettre le panneau en place. La tête baissée, Julie Lantilly s’engouffra dans le tunnel. Elle déboucha dans la grande galerie voûtée où elle faillit heurter Jacky qui s’était arrêté là.

— Sortez tout de suite ! criait-il devant l’entrée de la seconde portion de tunnel.

L’intrus ne faisait rien pour passer inaperçu. Il s’éclairait avec une lampe électrique. Aux mouvements du faisceau de celle-ci, on devinait qu’il rebroussait chemin.

— Qui êtes-vous ? demanda Jacky. Il tenait son revolver braqué devant lui.

Un homme corpulent apparut. La quarantaine, le cheveu grisonnant, écharpe de cachemire, veste bleu marine, stylo doré à la pochette, chemise rayée, jeans et bottes de caoutchouc.

— Qui êtes-vous ? répéta Jacky d’un ton menaçant.

Une main devant les yeux pour le protéger de l’éblouissement, l’inconnu répondit d’une voix excédée :

— Je m’appelle Serge Baraton, je suis le conservateur régional des Monuments historiques des Pays de Loire. J’aimerais qu’on m’explique ce qui se passe ici !

— On avait une fuite dans les toilettes, monsieur, alors on l’a cherchée. Il a fallu creuser un peu.

— Vous vous moquez de moi. Je ne vois de canalisation à aucune part.

— Ne vous fâchez pas, monsieur. On va vous expliquer.

— Vous faites des fouilles clandestines, explosa l’homme. C’est absolument interdit par la loi. Vous êtes passible…

— Garde ton baratin mon gros ! On connaît la chanson.

— Mais je ne vous permets pas !

Jacky visa posément l’homme qui, parce qu’il était ébloui, n’avait pas conscience du danger qu’il courait. Julie bondit, elle poussa le garçon dans le dos. Le coup de feu leur déchira les tympans, puis résonna dans la galerie.

— Salope ! cria Jacky.

La jeune femme avait réussi à dévier le tir. La balle s’était plantée dans le tuffeau à quelques centimètres de la tête du type ahuri. Les yeux exorbités, il se demandait encore ce qui venait de lui arriver. La fumée piquait la gorge des protagonistes.

— Ne le tue pas ! cria Julie en se plantant devant lui. Tu vas tout faire rater. Il est peut-être…

Elle fut interrompue par des voix féminines toutes proches.

— On aurait dit une explosion, comme un coup de feu.

— What does it mean ?

— Ne vous inquiétez pas. Depuis quelques jours on entend des bruits curieux dans le chœur de l’église. On pense que les sons se propagent par de vieilles canalisations. En fait, ce sont les bruits du chantier qui se trouve derrière l’église que l’on entend.

— Passionnant !

Julie Lantilly et Jacky comprirent aussitôt que les voix provenaient d’au-dessus, de l’intérieur de l’église. C’était un groupe de touristes et son guide qui, visitant l’abbaye, devaient évoluer à moins d’un mètre au-dessus de leur tête.

L’homme aussi le comprit. Il essaya de crier :

— Ah !

Son cri se transforma en une plainte inaudible. Jacky, rapide comme l’éclair, venait de lui asséner un violent coup de poing dans l’estomac. Sous la douleur, le type se plia en deux. Jacky l’assomma de la crosse de son arme. L’autre s’écroula en râlant.

— What is this noise ?

— J’ai encore entendu un bruit. Comme une plainte !

— Y doit y avoir un fantôme, suggéra en riant une voix masculine.

— Voilà l’explication : un fantôme ! Le fantôme de Fontevraud ! (rires) Messieurs, dames, nous allons continuer la visite.

— What does she say ?

— A ghost !

— Really ?

Les bruits de pas s’éloignèrent.

Julie Lantilly et Jacky ne bougèrent pas encore pendant de longues minutes. Ils restèrent à se regarder, figés comme des statues, l’oreille aux aguets. Bien leur en prit, car alors qu’ils s’apprêtaient à rompre le silence, ils perçurent un bruit de toux. Quelqu’un était resté dans l’église ! Ils attendirent, communiquant par des mimiques. Des pas se firent finalement entendre, ils tournèrent quelque temps, puis s’éloignèrent à leur tour. Les deux jeunes gens retenaient leur respiration. Quand ils furent persuadés qu’il ne devait plus y avoir personne au-dessus d’eux, Jacky dit à voix basse :

— Aide-moi à le mettre dans la brouette.

L’homme était lourd, ils peinèrent pour le charger dans le véhicule. Quand l’opération fut terminée, Julie Lantilly passa devant avec la lampe, Jacky s’attela à la brouette et ils sortirent du tunnel.

La fin de l’après-midi fut mouvementée. Le nouveau prisonnier fut attaché, bâillonné et jeté dans la chambre qui avait déjà servi de cellule à Julie. Quand Brano rentra et qu’il apprit la nouvelle, il se mit en colère, reprochant à Jacky de n’avoir pas exécuté le visiteur d’emblée. Il le traita de « lopette » et de « poule mouillée », lui conseillant de se reconvertir dans l’hôtellerie. La jeune femme voulut s’en mêler et prendre la défense de Jacky, ce qui lui valut une gifle de Brano. Jacky sortit alors son revolver et mit en joue son complice. Les choses étaient sur le point de dégénérer quand la vieille intervint in extremis. D’une voix pleine d’autorité, elle somma le garçon de ranger son arme. Julie Lantilly craignit un instant qu’il n’obéisse pas, mais finalement il remit son arme dans son étui. Les regards que se jetaient les deux hommes ne laissaient rien présager de bon entre eux pour le futur. La vieille dame invita tous les protagonistes à s’asseoir autour de la table ronde.

On se mit à discuter ferme sur les derniers événements et sur ce qu’il fallait faire. Julie, comme un membre de la bande à part entière, défendit bec et ongles son point de vue. Pour elle, on pouvait économiser un nouveau meurtre, ce dont Brano ne voyait pas l’intérêt en forçant le prisonnier à téléphoner à ses proches pour les rassurer. Sans cela, ils couraient le risque qu’on le recherche dans les heures à venir. La découverte du trésor était imminente, ce subterfuge laisserait à la bande assez de temps pour récupérer le magot et disparaître dans la nature. Brano reconnut que l’idée n’était pas mauvaise, mais il restait partisan de descendre ensuite le prisonnier et, sûrement, dans la foulée, Julie Lantilly. Jacky écoutait, mais il ne prit pas part à la discussion. La vieille dame trancha le débat d’autorité en décidant qu’ils suivraient l’idée de Julie.

Jacky et Brano furent chargés d’exécuter le plan car il était alors environ dix-sept heures et la jeune femme fut réclamée à la cuisine pour aider Thomas à faire ses devoirs.

Ce soir-là, le dîner fut vite expédié. Sans perdre de temps, Brano, Jacky et Julie se rendirent au tunnel. Brano ne fit pas d’objection à la présence de la jeune femme. Les tâches furent rapidement distribuées. Brano creusait avec la pioche. Jacky déblayait les morceaux de roche à la pelle. Il les mettait dans la brouette que la jeune femme vidait périodiquement dans la grande galerie voûtée.

Tous trois formaient une équipe efficace. Peu de paroles étaient échangées. Chacun assumait sa tâche. Ils travaillèrent ainsi à plein régime pendant deux bonnes heures. Ils firent une pause quand ils reçurent la visite de la vieille dame. Elle apportait avec elle des plans et des instruments de mesure. Avec Brano, seul, elle discuta. Ils se penchèrent sur leurs documents, mesurèrent le tunnel avec un long mètre à ruban. Pendant ce temps, Agathe avait également fait son apparition, avec un thermos de café et une brioche. Elle en offrit à chacun. Tout le monde se replia dans la grande galerie et là, chaque membre de l’équipe s’assit sur un morceau de tuffeau. Julie apprécia tout particulièrement le café bien chaud. Brano, silencieux, fumait. La vieille dame faisait les frais de la conversation car les autres commençaient à être fatigués.

La jeune femme demanda à Jacky, assis près d’elle, comment s’était déroulée l’entrevue avec le prisonnier.

— Bien. Il s’est vite montré coopératif, assura le garçon avec son ricanement habituel. Il a passé un coup de fil à sa secrétaire pour lui dire qu’il avait la grippe.

— Et sa famille ?

— Ben. Elle n’a pas posé de problème parce que ce mec habite à la Celle-Saint-Cloud dans la région parisienne. Il nous a dit qu’il ne téléphonait pas régulièrement à sa femme. Elle ne devrait donc pas s’inquiéter avant un certain temps.

— Vous ne lui avez pas fait de mal ?

— Non, ricana le jeune homme. Tu nous connais. On n’est pas comme ça.

La pause se termina, la vieille dame et sa nièce s’en allèrent. Le travail reprit.

Les heures passèrent toutes semblables. La brouette semblait de plus en plus lourde à Julie Lantilly. Elle sentait la fatigue la gagner progressivement. Elle avait froid et sommeil. Ses réflexes s’amenuisaient : plusieurs fois, elle se cogna les jambes contre les bras de la brouette. Les deux hommes travaillaient comme des automates, mais au fil des heures, le rythme baissait. Chacun luttait contre la fatigue, répétant les mêmes gestes.

Ce fut aux alentours de quatre heures du matin que Brano poussa une exclamation qui fit sursauter les deux autres :

— Le voilà. C’est le mur !

Dans une anfractuosité de la roche apparurent des pierres bien appareillées. Il n’y avait aucun doute possible, c’était le mur attendu ! Quelques coups de pioche supplémentaires permirent de confirmer la découverte. Cela réveilla le trio qui redoubla son effort et une heure plus tard, le mur était dégagé.

On était allé chercher la vieille dame. Emmitouflée dans des vêtements chauds, les yeux gonflés, elle prit la direction des opérations.

Dès la première inspection, il s’avéra que malgré les siècles, le mur était encore solide. À l’abri des intempéries, il était en parfait état. Le ciment n’avait subi aucune altération. Brano donna quelques coups de masse contre les pierres, mais ce fut sans effet.

— Il va falloir desceller les pierres au burin, estima Brano.

La dame prit la parole.

— Il est près de cinq heures. Vous êtes tous épuisés. Je pense que le mieux c’est de remettre à la nuit prochaine le percement du mur.

— Si près du but, protesta Jacky.

— Il faut être patient. Allons-nous coucher.

Personne ne fit d’objection, les trois ouvriers avaient un aspect spectral. Poussiéreux, les traits tirés, des cernes sous les yeux, ils posèrent leurs outils. On éteignit les baladeuses et les uns derrière les autres, ils quittèrent le chantier.

Quand le soleil se leva sur Fontevraud par ce froid matin d’hiver, il y avait peu d’activités au n° 27 de la rue Saint-Jean de l’Habit. Tous les volets étaient clos. On aurait pu croire la maison inhabitée s’il n’y avait eu un mince filet de fumée qui s’échappait d’une cheminée.

À l’intérieur, le silence était quasi complet. Dans le salon, seule l’horloge égrenait son tic-tac régulier, secondée régulièrement par le ronronnement du moteur d’un réfrigérateur.

À l’étage, il y eut un petit déclic presque imperceptible.

Julie Lantilly, avec mille précautions, sortit de la chambre. Elle ne portait qu’une chemise blanche d’homme, qu’elle avait dérobée à Jacky. Avec des mouvements félins, elle atteignit la porte de la chambre voisine.

Sans le moindre bruit, elle ouvrit la porte. La pièce était plongée dans la pénombre du lever du jour.

Le prisonnier gisait sur le lit, ligoté, habillé comme la veille. Ses bottes avaient sali le dessus de lit. En s’efforçant de ne pas faire grincer les lattes du plancher, la jeune femme s’approcha du lit.

Le visage de l’homme était tuméfié. Il avait un œil au beurre noir et du sang coagulé dans les cheveux. Il était bâillonné avec une serviette de table. Pour ne pas l’effrayer, la jeune femme lui tapota l’épaule. Le prisonnier frissonna et ouvrit les yeux. Il ne dormait pas. Julie lui sourit. Elle plaça un doigt devant sa bouche pour lui signifier d’être silencieux, puis s’approchant de lui, elle baissa le bâillon.

— Espèce de voyous, lança l’homme à haute voix.

Il n’eut pas le loisir d’en dire plus, en un réflexe, la jeune femme avait rebâillonné l’homme. Elle écouta une longue minute. Aucun bruit inquiétant ne provint de la chambre voisine.

Julie Lantilly approcha son visage tout près de celui du captif et commença à voix basse :

— Vous allez m’écouter.

L’autre avait piètre allure. Jacky et Brano n’y étaient pas allés de main morte.

— Premièrement et malgré les apparences, je ne fais pas partie de la bande. Je suis journaliste et prisonnière comme vous. Deuxièmement, nous avons affaire à des malfaiteurs qui sont persuadés qu’il y a un trésor sous le chœur de l’église abbatiale. Troisièmement, d’après les documents en leur possession, ils sont arrivés à la salle du trésor. La nuit prochaine, ils vont percer un mur derrière lequel doit se trouver le magot. Qu’il y soit ou non, il leur faudra alors régler notre sort à tous deux. Les hommes sont des gangsters sans scrupule. Ils ont déjà tué deux personnes dans cette affaire, vous me suivez ?

Le prisonnier battit des paupières en signe d’acquiescement. Julie Lantilly continua :

— Notre seule chance de salut, c’est la fuite. Il faut que je parvienne à m’échapper pour aller chercher de l’aide et avertir la police. Très rapidement. Vous êtes arrivé par la grande galerie voûtée. Elle communique donc avec l’extérieur. Il faut que vous me disiez par où vous êtes passé. Compris ?

L’homme acquiesça de nouveau. La jeune femme baissa le bâillon.

— Excusez-moi. Je n’ai pas le sens de l’orientation, avoua l’homme en chuchotant. Je suis parti d’un collecteur situé dans les infirmeries Saint-Benoît. J’ai suivi des galeries, d’anciens égouts au hasard. Quand je suis arrivé dans la galerie que vous avez mentionnée, j’ai franchi une grille.

— Si je pars du chantier et que je suis la grande galerie, je vais la trouver de quel côté cette grille ?

Le prisonnier réfléchit quelques secondes.

— Sur la gauche, juste après un coude. C’est une lourde grille d’acier, mais elle n’est pas fermée. Emportez une lampe. Il y a un réseau de boyaux très complexe. Faites attention. Vous risquez de vous perdre et… c’est bourré de rats.

— Ne vous en faites pas pour moi et courage !

La jeune femme replaça le bâillon sur la bouche du prisonnier, puis avec les mêmes précautions qu’elle avait prises pour venir, elle disparut.

La journée traîna en longueur. Elle commença par un grand remue-ménage car tous les membres de la bande firent leur valise. Jacky plia et rangea soigneusement ses affaires dans la grande valise noire. Julie laissa les siennes sur une chaise. Elle n’osa pas poser au garçon la question du sort qui lui était réservé. Dans le salon, toute la documentation et les livres réunis par la vieille dame avaient disparu. Quand les préparatifs de départ furent terminés, il fallut tuer le temps. Chacun se mit à tourner en rond. Brano visionna pour la énième fois la cassette du film « Le Dernier train du Katanga ». Il s’installa sur le canapé et grilla cigarette sur cigarette. Jacky, fidèle à lui-même, entreprit un nettoyage complet de son artillerie, fusil et revolver.

Dehors, le vent fouettait les vitres. Le ciel était bas et sinistre. Julie Lantilly fut dispensée de devoirs car on était la veille d’un week-end. Le dîner, composé surtout de conserves, fut expédié encore plus vite que celui du jour précédent. Même Thomas se montra silencieux. Toute l’équipe était nerveuse et impatiente.

Ce ne fut que lorsque la pendule sonna huit heures et sur l’ordre de la vieille dame, que l’opération démarra. La bande, à l’exception d’Agathe et de son fils, quitta la maison. Dans la cour, le long break Citroën, loué par Brano, ressemblait à un corbillard.

Julie Lantilly s’était habillée chaudement. Elle avait remis la doudoune et le caleçon qu’elle portait à son arrivée dans la place, (elle regrettait de n’avoir pas apporté ses après-ski).

Au fond du tunnel, ils trouvèrent le chantier comme ils l’avaient laissé la veille. Ils branchèrent les baladeuses.

— On va faire sauter les joints, annonça Brano.

Les deux hommes s’équipèrent de lunettes de sécurité, puis armés chacun d’un burin et d’un marteau, ils attaquèrent le mur. Ils se mirent à creuser autour d’un bloc de tuffeau rectangulaire.

D’où elles se tenaient, les deux femmes avaient du mal à juger de l’avancement du travail. Le fait de ne pas y participer avait quelque chose de frustrant que Julie ressentit. Les minutes étaient longues. Les deux hommes travaillaient côte à côte. Ils se gênaient et s’invectivaient parfois.

La pierre sur laquelle ils avaient jeté leur dévolu fut bientôt cernée d’une saignée profonde.

— Je vais lui foutre un coup de masse, proposa Brano en s’emparant dudit outil.

Jacky releva les lunettes sur ses cheveux et s’écarta. Brano cracha dans ses mains avant de saisir le manche. Il frappa la pierre de toutes ses forces. Il ne se passa rien. La pierre portait une marque, mais c’était tout. Il renouvela son geste sans plus de succès.

— Passe la moi, dit Jacky en s’approchant.

Brano ignora la proposition de son complice et tapa encore. Cette fois, sans prévenir, la pierre disparut de l’autre côté du mur, comme avalée, laissant à sa place un trou béant de la taille d’un petit écran de télévision.

— Youpi ! cria Jacky.

La vieille dame s’approcha. Les deux hommes s’écartèrent, lui laissant le privilège de regarder la première. Tout le monde retenait son souffle. Elle se pencha et regarda avec sa lampe.

— Miracle ! dit-elle seulement.

Elle s’écarta à son tour, un immense sourire rayonnant sur son visage ridé. Les deux garçons se précipitèrent, regardèrent en même temps. Leurs deux crânes se cognèrent un peu, mais ils n’en avaient cure.

— Le trésor ! Le trésor ! répéta Jacky.

— Nom de Dieu de nom de Dieu ! jurait Brano.

Quand ils se détachèrent du trou, les deux hommes étaient hilares, métamorphosés. Jacky esquissa un pas de danse.

— Nous avons réussi ! cria-t-il.

— Je peux voir ? demanda Julie.

— Bien sûr, ma belle, lui répondit le jeune homme en la prenant par la taille et en la soulevant comme une ballerine.

Quand Jacky la déposa, elle put enfin regarder.

La salle était assez grande, lumineuse par ses murs de tuffeau blanc. Deux gros piliers d’église supportaient le plafond bas. Partout des coffres, des caisses, des fûts de toutes les tailles, les uns entassés sur les autres. On aurait pu se croire dans la consigne de quelque gare de marchandises.

Julie Lantilly pensa à ceux qui, sept siècles plus tôt, avaient entreposé tous ces coffres, au dernier regard qui avait jugé que tout était en ordre.

— Écarte-toi, ma chatte, lui dit Jacky en la tirant par le bras et en l’embrassant goulûment sur la bouche.

— Il faut qu’on termine ce business !

Avec une ardeur décuplée, les deux hommes se mirent à taper contre les pierres du mur. Ils riaient aux larmes, se racontaient des histoires idiotes. On aurait pu les croire ivres. La vieille dame jubilait de son côté.

— Nous avons réussi, se répétait-elle, en trépignant sur place comme une petite fille.

Le tuffeau volait en éclats. Les pierres se fendaient sous les coups. Les deux hommes ne travaillaient plus avec méthode.

— Un peu de sérieux, messieurs, dit la dame. Ménagez vos forces.

Mais les deux ouvriers ne l’écoutèrent pas et continuèrent à rire et à frapper le mur de façon désordonnée. Ce fut miracle s’ils ne se blessèrent pas l’un l’autre.

Bientôt l’ouverture fut assez grande pour permettre le passage d’une personne. Comme des gamins, les deux hommes voulurent passer en même temps. Ils feignirent d’être coincés. La vieille dame riait aux larmes.

— Bande de galopins, leur criait-elle, en essayant de les pousser.

Ils jaillirent dans la chambre du trésor en poussant des cris.

— Ça sent l’or ici ! s’exclama Jacky en reniflant.

— Nous sommes riches ! criait Brano en levant les bras au ciel.

— Sainte Fortune, soyez bénite ! priait la femme.

Julie Lantilly ne disait rien. Elle entra dans la salle. Les deux garçons dansaient une gigue improvisée.

— Par lequel de ces coffres allons-nous commencer ? déclama pompeusement Brano.

— Celui-ci a des dimensions honnêtes, mon prince, lui répliqua Jacky sur le même ton.

Brano s’approcha du coffre désigné. Il était fait de bois clair et bardé de ferrures cloutées. Une grosse serrure exhibait son trou comme un bouddha son nombril. L’homme caressa le bois.

— On savait fabriquer solide à cette époque, dit-il, puis s’adressant à son complice :

— Il va falloir aller chercher le pied de biche et la hache.

— J’y vais mon prince, répondit l’interpellé en riant.

Brano, pour amuser les autres, s’accroupit et de façon très théâtrale, se cramponna au couvercle du coffre et feignit de pousser très fort. Brusquement et contre toute attente, le couvercle lâcha et bascula. L’homme, surpris, faillit tomber dans le coffre.

— Merde, il est vide !

Jacky arrêta sa course et revint constater le fait. La vieille dame s’approcha lentement.

— Celui-ci n’a pas été rempli, essaya de plaisanter Brano, mais sa voix sonnait faux.

Il se planta devant un autre coffre, plus grand que le premier. Il posa ses mains dessus et tira, le couvercle se souleva sans la moindre résistance. Il était aussi vide que le précédent.

— Non, non, bégaya Jacky. Les coffres ne sont pas tous…

— Ce n’est pas possible, dit la vieille dame, l’air abasourdi.

Brano restait planté devant le coffre ouvert, immobile, le visage dans les mains.

Jacky le premier sortit de sa torpeur.

— Ce n’est pas vrai ! cria-t-il.

Il fut brusquement saisi d’une sorte de folie. Il se précipita à l’autre bout de la pièce et en moins d’une minute, il avait fait sauter les couvercles d’une demi-douzaine de caisses. Toutes vides.

Brano restait comme pétrifié. La vieille dame s’était écroulée sur un coffre et pleurait à chaudes larmes avec des gestes de tragédienne.

Soudain Jacky s’exclama :

— Là, regardez !

Dans la précipitation de leur arrivée, ils n’avaient pas remarqué qu’un des murs de la salle présentait un trou assez identique à celui qu’ils venaient de faire.

Ils s’approchèrent.

Contre le mur, il y avait une pelle et une pioche. Sur un fût, ils découvrirent une ancienne lampe à pétrole.

— Qu’est-ce que c’est ?

Tous l’avaient vu. Sous la lampe tempête, dépassait un petit bout de papier jauni. La vieille dame le prit. C’était un morceau de bristol, une carte de visite ainsi libellée :

Monsieur Jules GIRARD

Directeur de la Maison Centrale

de Fontevraud

Et au-dessous, une note manuscrite :

« Avec toutes mes félicitations, dommage pour vous que je sois passé avant. »

— Cet enfoiré nous a doublés, commenta Brano.

— On va le retrouver, annonça Jacky.

— N’y comptez pas, dit la vieille dame d’une voix éteinte. C’est le directeur de la prison qui, au siècle dernier, avait refusé l’autorisation de fouille à mon grand-père Jules Stanislas Desmé d’Aubigny. Le fumier a travaillé pour son propre compte !

— Mais c’est malhonnête de faire cela, protesta Jacky.

— Connard ! hurla Brano.

Il vacilla, tomba à genoux et se prenant la tête dans les mains, il poussa un cri inhumain qui fit trembler l’abbaye tout entière. Puis, soudain, une lueur de folie dans les yeux, il bondit comme un ressort en braillant :

— Où est-elle, l’autre connasse ? Que je la nique. Que je la…

Les protagonistes s’aperçurent alors de la disparition de Julie.

La jeune femme chercha tout d’abord à s’échapper de la façon la plus simple, c’est à dire en passant par la maison. Elle traversa la grande galerie voûtée et s’enfonça dans le premier tronçon du tunnel mais là, une mauvaise surprise l’attendait. Le panneau avait été remis en place. Derrière eux, quelqu’un avait obstrué le passage. De l’autre côté, à travers les planches disjointes, la journaliste perçut une présence, un mouvement. Elle continua de s’approcher car l’autre l’avait sûrement vu arriver.

— Qui est-ce ? demanda la voix rauque d’Agathe.

Bien sûr, ce ne pouvait être qu’elle. Ainsi la vieille dame était restée méfiante à l’égard de Julie. Elle devait se douter qu’elle mettrait à profit la découverte du trésor pour tenter de s’échapper. Elle avait donné des consignes à sa nièce : fermer le tunnel après leur passage et monter la garde.

— Qui est-ce ? Répondez ! insista Agathe.

— C’est moi Julie.

— Que faites-vous ici ?

— Je cherche un outil, la pioche avec le petit manche.

— Comment ça se passe là-bas ? Avez-vous percé le mur ?

— Euh. Non, pas encore. Le mur est très épais, mais nous y sommes presque. À tout à l’heure.

— À tout à l’heure !

Julie Lantilly aperçut le reflet métallique d’une arme, un fusil sans doute. Agathe était armée ! La jeune femme s’empressa de rebrousser chemin avant qu’Agathe ne s’interroge trop sur l’incongruité de chercher une pioche dans la première partie du tunnel.

Elle n’avait plus le choix. Maintenant, son salut ne pouvait plus venir que de la grande galerie. La jeune femme récupéra la lampe électrique du visiteur de la veille qu’elle avait pris soin de cacher. Elle l’alluma.

Il lui fallut d’abord franchir le tas de déblais, puis elle s’enfonça dans l’obscurité. La portée de la lampe était juste suffisante pour éclairer le sol qui était inégal et encombré de gravats divers. Elle aperçut soudain une porte de bois sur sa droite. Elle essaya de tourner la poignée, mais en vain, visiblement personne n’avait poussé cette porte depuis des siècles. Elle n’insista pas et poursuivit son chemin. Elle trouva une nouvelle ouverture qui avait été murée par des parpaings. Ce devait être les issues de caves dont lui avait parlé Jacky. Une troisième porte apparut dans la paroi, aussi close que les deux précédentes. La jeune femme comprit qu’il n’y avait rien à tirer de ces portes qui n’ouvraient plus sur rien. Elle se mit à courir en faisant attention où elle posait le pied.

Ce fut à ce moment-là qu’elle entendit le cri de dépit de Brano suivi de bruits confus. Julie Lantilly ne savait pas ce qui se passait dans la chambre du trésor. Elle espérait bien que la découverte du magot occuperait totalement les autres et ferait passer sa fuite inaperçue. Mais son espoir fut vite déçu quand elle entendit nettement, dans son dos, Brano qui criait :

— Où est-elle, la garce !

La voix d’Agathe se fit entendre en réponse à la question. Julie éteint sa lampe et se retrouva plongée dans l’obscurité profonde. Sa première sensation fut l’aveuglement total. Les yeux grand ouverts, elle ne voyait plus rien.

Un large faisceau lumineux balaya soudain la galerie. Il s’arrêta sur elle. Un coup de feu claqua sec. La détonation roula d’écho en écho dans le souterrain. La balle lui effleura la cuisse. Brano lui tirait dessus. La jeune femme se mit à faire des zigzags. Son pied heurta une grosse pierre et elle s’étala de tout son long. Cette chute lui sauva sûrement la vie car elle sentit le déplacement de l’air produit par une deuxième balle.

La voix de Jacky se fit entendre. En réponse Brano gueula quelque chose. Plusieurs coups de feu claquèrent alors. La jeune femme comprit que cette fois, ils ne lui étaient pas destinés. Les deux hommes réglaient-ils leur différend ? Quelqu’un poussa un cri de douleur. Julie Lantilly pria en son for intérieur pour que ce soit Brano qui fut touché. Cependant, elle avait repris sa course éperdue.

Le faisceau de la lampe la récupéra de nouveau. On ne lui tirait plus dessus, mais quelqu’un s’était lancé à sa poursuite. La lumière de l’autre lui permettait de distinguer vaguement la disposition des lieux. Elle se rendit compte bientôt qu’elle effleurait presque une des parois de la galerie, ce qui signifiait que cette dernière devait amorcer un virage. Le prisonnier avait dit que la grille se trouvait après un coude, sur la gauche. À la faveur du changement de direction du conduit, Julie échappa au rayon lumineux de son poursuivant. Elle bifurqua sur la gauche et continua à courir en gardant d’une main le contact avec la paroi.

L’homme arrivait vite. Soudain sa main rencontra le vide. La jeune femme s’avança à l’aveuglette et toucha l’acier de ce qui devait être la grille. Elle la saisit à pleines mains et tira de toutes ses forces. La grille pivota avec un grincement sinistre. Juste à ce moment, la lampe l’accrocha une nouvelle fois. Un coup de feu assourdissant retentit. Un plâtras qui tomba sur son épaule l’avertit que la balle avait frappé le mur au-dessus de sa tête. Elle franchit la grille. Malheureusement, l’autre avait vu par où elle était passée.

Elle avançait maintenant dans un étroit couloir. Le halo de la lampe de son poursuivant lui confirma la chose. D’ailleurs en écartant un peu les bras, elle pouvait toucher les deux murs. Mais l’homme la rattrapait. Il avait déjà atteint la grille. La galerie fut soudain inondée de lumière. La jeune femme prit conscience qu’elle faisait une cible parfaite. D’ailleurs l’homme s’était arrêté, il devait la viser avec application. Soudain une ouverture apparut à droite, Julie Lantilly s’y jeta. La balle lui siffla dans les cheveux.

Le sol se déroba sous ses pieds et elle dévala une dizaine de marches anguleuses. Il lui fallut quelques secondes pour faire le point. Mais avant qu’elle eût compris ce qui lui arrivait, l’homme était là. Il l’avait rejoint. Du haut de l’escalier, il la tenait dans la lumière de sa torche. Il descendit lentement les marches. À l’odeur de tabac blond, la jeune femme devina qu’il s’agissait de Brano.

— Tu ne peux plus m’échapper, rugit-il, essoufflé.

Il descendait l’escalier avec précaution. Julie Lantilly, étourdie par sa chute et éblouie par la lampe, était paralysée, incapable du moindre geste. Elle s’était mal reçue et gisait sur le sol humide. Elle sentit sous sa main une pierre.

— Je vais t’en coller une entre les deux yeux, annonça l’homme.

Julie, terrorisée, pouvait voir le canon de l’arme pointée sur elle. Elle réalisa que cet engin allait incessamment mettre fin à ses jours. En un éclair, mille souvenirs défilèrent dans sa tête : son enfance, ses parents, l’école.

— Pitié, balbutia-t-elle.

Il y eut un déclic métallique. Les deux protagonistes mirent chacun une fraction de seconde à comprendre que le revolver n’avait pas fonctionné, faute de munition. Brano jura, mais Julie Lantilly fut plus prompte à réagir : elle jeta la pierre qu’elle tenait en direction de la lampe. Dans un bruit de verre brisé, tout fut plongé dans l’obscurité.

— Maudite vipère ! cria Brano.

Julie effectua plusieurs roulades sur elle-même. Des pierres lui labourèrent le dos et les fesses. Le Yougoslave jurait comme un charretier. Sa proie, un instant à sa portée, lui avait échappé. Il ne savait plus où était la jeune femme. Elle, de son côté, venait de heurter un mur. Elle se mit debout et le suivit en s’efforçant d’être silencieuse. Un bruit de chute se fit entendre, Brano venait de se casser la figure dans le noir.

— Je vais te broyer de mes propres mains, gueulait-il. Tu ne m’échapperas pas, même s’il faut que je te suive jusqu’en enfer. Je vais te décarcasser comme un poulet. Je te casserai les os un à un.

La jeune femme filait en suivant la paroi. Elle retenait son souffle. La vue met beaucoup de temps à s’adapter à l’obscurité totale. Les deux adversaires étaient maintenant à égalité. Ils rencontraient les mêmes problèmes pour se repérer. À chaque fois qu’il trébuchait, l’homme se mettait à jurer ce qui permettait à la jeune femme de le localiser.

En gardant le contact avec le mur, elle s’éloignait tandis que l’autre avançait au hasard dans l’espace.

— Je sais que tu es là, continuait Brano.

Julie Lantilly n’osait plus respirer, la sueur lui coulait le long des tempes. Elle devinait l’homme qui s’était approché d’elle. Il faillit lui toucher la poitrine. Par chance, un rongeur quelconque se mit à faire du bruit dans un autre endroit. Brano tomba dans le panneau, il s’éloigna.

Elle devina une sortie, le mur possédait une ouverture. Avec beaucoup de précautions, Julie s’y engagea. Ce devait être un couloir étroit qui descendait en pente douce. Sur la pointe des pieds, elle s’échappait. De son côté, Brano enrageait, se rendant compte qu’il avait complètement perdu le contact avec sa victime.

Au bout de quelques mètres, la jeune femme rencontra une autre galerie qui croisait celle qu’elle suivait. Elle bifurqua à droite, continuant sa progression avec beaucoup de précautions. Elle ne posait le pied que lorsqu’elle était sûre de pouvoir le faire. Le sol était inégal et parsemé de gravats. Le moindre heurt avec une pierre aurait révélé sa présence.

— Je vais te faire ce que j’ai fait un jour à une saleté de gitane qui m’avait plombé, criait l’homme. Il eut un rire de dément.

Julie Lantilly pressait le pas maintenant. Elle se trouvait à bonne distance de son poursuivant. Elle se rappela qu’elle avait toujours sa lampe électrique. Elle s’arrêta, écouta. Brano vociférait comme un ivrogne dans l’autre galerie. Là où elle se tenait, il ne pouvait plus apercevoir la lueur de la lampe. Elle tenta sa chance en allumant.

Elle était bien dans un étroit corridor taillé dans le tuffeau. Elle franchit une porte de bois qui pendait à un gond. La lampe n’éclairait presque plus, la pile était sur le point de rendre l’âme, mais c’était suffisant pour que la jeune femme puisse éviter les obstacles. Elle marchait vite. La voix de Brano devenait de plus en plus lointaine.

Soudain, elle déboucha dans une grande salle. Sa faible lampe n’éclairait plus que le sol. Les murs s’étaient écartés comme par magie. Julie Lantilly avança dans ce nouvel espace avec précaution. Elle fut bien inspirée car brusquement un immense trou s’ouvrit devant elle.

Horrifiée, elle se crut un instant l’objet d’une hallucination. Son cœur battait à tout rompre. Mais il lui fallut reconnaître l’évidence : à ses pieds, il y avait bien un trou, un grand trou circulaire de plusieurs mètres de diamètre. Sans la lampe, elle s’y serait jetée tête baissée. Qui avait pu concevoir un tel piège ? Il n’était signalé que par une petite margelle haute d’une vingtaine de centimètres. Un cadre de bois grillagé le recouvrait, mais le temps et les insectes avaient eu raison du bois. Le grillage pendait çà et là. Ce devait être un antique puits car ses parois étaient maçonnées. Julie n’osait pas s’approcher de cette gueule béante. Elle ramassa un caillou qu’elle jeta dans le gouffre. Il y eut un bruit de chute quand la pierre rencontra de l’eau, mais la jeune femme était bien incapable d’évaluer la profondeur du trou.

Brano gueulait toujours. Il s’approchait. Il avait dû s’enfoncer dans le même couloir que Julie. Cette dernière poussa le cadre de bois qui recouvrait le puits. Au premier effort, il se disloqua et tout l’ensemble disparut dans le gouffre. Avec précaution, la jeune femme contourna le puits. Quand le trou fut entre elle et l’arrivée de la galerie qu’elle avait empruntée, elle s’accroupit sur le sol. La lampe éclairait de moins en moins.

Elle poussa un cri comme si elle était tombée. Brano devait l’avoir entendue. Elle recommença. Dans la galerie qui lui faisait face, elle entendit un bruit de course. Les pierres roulaient sous les pas de l’homme. Elle poussa un gémissement. Elle bougea un peu la lampe au ras du sol.

Brano arrivait en courant. La jeune femme priait le ciel qu’il n’eût pas rechargé son revolver. Sinon, il risquait de lui tirer dessus à distance.

— À l’aide, lança-t-elle d’une voix plaintive. Je suis blessée, ne m’abandonnez pas.

— Ne t’en fais pas, je vais te soigner, cria l’homme qui se précipitait, guidé par la lueur vacillante de la lampe.

— Aidez-moi, supplia Julie Lantilly.

Brano déboucha dans la grande salle comme un taureau furieux. Dans la faible lueur de la lampe, la jeune femme aperçut sa large carrure. Il se dirigeait droit sur elle. Sa rage lui faisait oublier toute prudence. Son pied heurta la petite margelle. Il poussa un cri de surprise qui se transforma en hurlement de terreur. Il venait de se précipiter dans le puits. Le cri s’arrêta net par un bruit de choc et de plongeon. Et ce fut le silence.

La jeune femme s’était mordue la lèvre inférieure au sang pour ne pas crier aussi. Le hurlement de Brano résonnait encore dans ses oreilles. Elle fut parcourue d’un violent tremblement. Son front était ruisselant de sueur alors qu’elle avait froid partout. Elle vomit. Puis tout se mit à tourner comme dans un grand tourbillon, une bourrasque infernale. Elle voulut se lever, mais elle tomba à genoux. Elle perdit alors connaissance et s’affaissa sur le sol.

Julie ressentit une très vive douleur. Cela la réveilla en sursaut. Sa main droite la faisait terriblement souffrir. Elle bougea. Un couinement et un bruit de galopade se firent entendre. Elle réalisa avec horreur qu’elle venait de se faire mordre par un rat ! Elle sentit le sang lui couler le long du poignet.

Il lui fallut plusieurs minutes pour qu’elle reprenne conscience de la réalité. Autour d’elle, il faisait noir alors qu’elle avait les yeux ouverts. Que lui était-il arrivé ? Elle se rappela vaguement qu’elle s’était évanouie. Pendant combien de temps était-elle restée sans connaissance ? En tout cas, pendant ce temps la lampe avait expiré. La jeune femme ne voyait plus rien mais elle eut aussi la sensation d’être devenue sourde. Il n’y avait pas un bruit, le silence total. Était-elle en plein cauchemar ? Elle essaya de se dire : « Arrête c’est un mauvais rêve ! » mais ça ne marcha pas.

Elle se mit debout. Elle eut du mal à trouver son équilibre. Soudain, le souvenir des événements lui revint : la chute de l’homme dans le puits. Un frisson la parcourut des pieds à la tête. D’instinct, elle recula de quelques pas sachant que le gouffre était juste devant elle à un mètre à peine.

Julie Lantilly écarta les bras et continua de reculer. Son dos rencontra bientôt un mur froid. Au fil des minutes, son regard commençait à s’adapter à l’obscurité des lieux. Elle distingua un passage tout près d’elle, sur sa droite. Elle n’était pas sûre d’être arrivée par là, mais la présence du puits tout proche lui inspirait une peur panique. Elle voulait s’éloigner de cet endroit le plus vite possible.

La jeune femme s’engagea dans ce nouveau corridor. En écartant les bras, elle parvenait à toucher les deux parois. Elle glissa sur le sol humide. Privée de lumière, elle avançait maintenant le pied avec précaution, craignant de rencontrer un autre trou. Une odeur fétide d’égout lui parvint.

Quand elle eut fait une cinquantaine de pas, il lui fallut s’arrêter. Un choix se présentait à elle car le couloir aboutissait à un autre boyau qu’il rencontrait transversalement. Là, s’offraient deux voies. Laquelle prendre ? Fallait-il tourner à gauche ou à droite ? Comment s’orienter dans ce labyrinthe obscur ?

Julie ne savait plus du tout où elle était. La sagesse aurait voulu qu’elle essaie de revenir sur ses pas, mais la perspective de s’approcher du gouffre la terrorisait plus que tout. Il ne lui restait plus qu’à s’en remettre au hasard. « Ces galeries aboutissent bien quelque part » pensa-t-elle en croisant les doigts.

Alors, commença pour la jeune femme une marche pénible. Elle se sentait misérable et épuisée. Son corps la faisait souffrir. Elle devait être couverte de contusions. Sa main blessée était très douloureuse. De plus, elle avait les fesses mouillées et les chaussures trempées ce qui en ajoutait à son impression d’inconfort et de froid.

— Il ne faut pas t’apitoyer sur ton sort, ma vieille, sinon t’es fichue, se dit-elle à haute voix, ce qui dérangea une chauve-souris.

Le couloir où Julie Lantilly cheminait maintenant était moins étroit que le premier. Ce devait être un ancien égout. Au sol, un petit torrent d’eau s’écoulait au centre de la galerie. La jeune femme devait longer le mur pour ne pas mettre le pied dans la rigole. Sans cesse, elle trébuchait sur des pierres et des objets non identifiés.

Elle allait devant elle, avec anxiété, mais avec calme, ne voyant rien, ne sachant rien, plongée dans le hasard, c’est-à-dire engloutie dans la providence.

L’abbaye de Fontevraud possède dans son sous-sol un réseau ancien d’égouts et de collecteurs d’eau dont on sait peu de choses. Julie était obligée de s’inventer sa route. Aucun repère ne la renseignait sur sa position. Elle empruntait des conduits qui n’avaient sûrement pas reçu la visite d’un être humain depuis des siècles.

Dans cet inconnu, chaque pas qu’elle risquait pouvait être le dernier. Comment sortirait-elle de là ? Trouverait-elle une issue ? La trouverait-elle à temps ? Finirait-elle par faire un second squelette après celui de Brano, dans ce labyrinthe d’un autre âge ? La jeune femme gambergeait, la fièvre lui brûlait le front.

Chaque fois qu’elle rencontrait un embranchement, elle tâtait les angles et si elle trouvait l’ouverture qui s’offrait moins large que le corridor où elle était, elle n’y entrait pas et continuait sa route. Plusieurs fois, elle dut rebrousser chemin car les galeries étaient obstruées par des éboulis.

Le temps n’avait plus cours. La jeune femme ne parvenait pas à lire l’heure à sa montre bracelet. Elle était bien incapable d’estimer depuis combien de temps elle errait dans ce dédale. Aucune source de lumière ne venait percer l’obscurité. Pas une fenêtre, pas un soupirail. Faisait-il encore nuit à l’extérieur ? Julie Lantilly avait mal au ventre, tenaillée par la faim et la soif, la soif surtout.

La progression de la jeune femme devenait de plus en plus pénible malgré une volonté prodigieuse. Au fil des heures, la fatigue la gagnait inéluctablement.

Parfois, la hauteur de la voûte baissait, il lui fallait alors se courber pour continuer. D’autres fois, elle avait de l’eau jusqu’aux genoux, une eau glacée et nauséabonde. Partout des animaux invisibles s’enfuyaient à son approche ce qui était très bien car la jeune femme n’avait pas envie de les voir, devinant facilement à quelle catégorie ils appartenaient.

Son calvaire dura longtemps. Elle marchait de plus en plus lentement. S’était-elle trompée ? Ce labyrinthe, échappant aux lois physiques et naturelles, n’avait-il aucune issue ? Dans un boyau particulièrement resserré, elle glissa et tomba sur la terre humide. Elle n’en pouvait plus. Il fallait que tout s’arrête. Elle était à bout de force. Une nouvelle fois, elle perdit connaissance à moins qu’elle ne s’endormît sous l’effet de l’épuisement. Tout ce qu’elle avait fait s’avérait inutile. Elle rendait les armes.

Cette fois, elle fut réveillée par un courant d’air sur le visage. Elle ouvrit les yeux et mit quelques minutes à comprendre où elle se trouvait. Elle regarda dans la direction d’où venait l’air. Là-bas, au bout du conduit, devant-elle, loin très loin, elle aperçut une tache de lumière. C’était la lumière bonne et blanche. C’était le jour !

Julie retrouva un reste d’énergie. Elle se releva et courut en titubant plus qu’elle ne marcha. À mesure qu’elle s’approchait, l’issue se dessinait de plus en plus distinctement. Une arche cintrée, des ronces. La jeune femme se jeta dans le buisson. Les ronces lui tirèrent sur les cheveux et les vêtements, les épines lui griffèrent les joues. L’air frais et la lumière du matin l’assaillirent.

La jeune femme, éblouie par la lumière naturelle, offrait son visage au pâle soleil d’hiver. Elle respirait à pleins poumons. Un chien lui passa entre les jambes.

— Cherche, Volga, cherche.

Quelqu’un s’approchait, un homme.

— Qu’est-ce que vous foutez là ? J’ai bien failli vous mettre un coup de fusil, nom de Dieu. Vous êtes dans une propriété privée ici.

Julie Lantilly n’entendit jamais la suite, ses jambes se dérobèrent et elle tomba dans l’herbe.


Chapitre 9

— Et voilà. C’est comme ça que je suis remontée en surface, dans les ruines du château de la Bouchardière à Saint-Cyr-en-Bourg, à sept kilomètres de l’abbaye de Fontevraud.

Il faisait un temps froid, mais magnifique. Le soleil brillait. Les eaux du Thouet bouillonnaient entre les pierres et les arbres déracinés. Les peupliers alignés comme des légumes réchauffaient leur tronc étroit. Tous les joggers, tous les adeptes du tricycle et tous les promeneurs de chien de Saumur s’étaient donné rendez-vous.

Les deux jeunes femmes, vêtues de survêtements aux couleurs vives, allongeaient la foulée. Elles couraient en cadence d’un rythme régulier sur la piste cyclable qui longeait la rivière.

— Quelle aventure, dit Virginie avec un sourire moqueur. Avoue que tu as le chic pour te mettre dans des situations pas possibles.

— Ce n’est pas ma faute, se défendit Julie Lantilly en riant. Ce sont les circonstances.

— Je te crois. Et que sont devenus les autres membres de la bande ?

— Je ne sais pas exactement ce qui s’est passé quand ils ont découvert que les caisses étaient vides car j’avais déjà pris la fuite. Mais maintenant, on peut essayer d’imaginer ce qu’a fait chacun. La vieille dame est rentrée à la maison où elle s’est fait une tisane à base de graines d’if. L’if, c’est ce grand arbre qui a la forme d’un pinceau et qu’on trouve dans les cimetières, ses graines broyées contiennent, je l’ai appris, un poison très violent. Elle s’est installée dans son fauteuil, a allumé un cigarillo et a bu le breuvage. Quand la police a investi la maison, elle l’a trouvée comme endormie, son cigare éteint entre les doigts.

— Morte ?

— Oui. La tisane d’if est un poison violent semble-t-il. Sa nièce Agathe était aussi assise à la table. Elle avait aussi un bol de tisane devant elle, mais elle n’y avait pas touché. Elle n’avait pas bu le poison. Elle n’avait sans doute pas voulu laisser seul son fils Thomas. La police l’a trouvée prostrée. Elle tenait des propos incohérents. Elle est en traitement à l’hôpital psychiatrique de Saint-Gemmes près d’Angers. Quant à Thomas, le pauvre, il a été placé dans un foyer d’accueil.

— Et les deux hommes que sont-ils devenus ? interrogea Virginie, curieuse.

— Brano a été retrouvé mort. Sa chute n’avait pas été mortelle. Le choc l’avait seulement assommé, mais dans le fond du puits, il y avait de l’eau et il s’est noyé.

— Et Jacky, ton protecteur ?

— Il est mal en point. Après la découverte du trésor, il a voulu retenir Brano qui, lui, avait entrepris de me courir après. Une sérieuse rivalité couvait entre eux depuis que Brano avait essayé de me violer. La découverte prochaine du magot, seule, empêchait que le conflit n’éclate. Dans la déception de n’avoir pas trouvé le trésor, ils ne se sont plus retenus et se sont tirés dessus mutuellement. Je me souviens d’avoir entendu la fusillade. C’est Brano qui a touché Jacky. Il lui a logé une balle dans l’épaule à deux doigts du cœur. Ça n’aurait pas été grave si Jacky avait été soigné aussitôt, mais il est resté plusieurs heures sans secours, perdant son sang abondamment. Les policiers l’ont découvert sur les pavés de la cour où il avait réussi à se traîner. Il était gelé et presque mort. Depuis, il est à l’hôpital, mais son état inspire beaucoup de crainte. Les médecins réservent encore leur diagnostic.

Au son de la voix de son amie, Virginie perçut qu’elle avait de la peine.

— Ce garçon t’a sauvé la vie, suggéra-t-elle.

— Oui, plusieurs fois, dit Julie en essayant de sourire. Si Brano ne lui avait pas tiré dessus, il lui serait resté au moins une balle dans son revolver et il m’aurait tuée. La balle qui a touché Jacky m’a sauvé la vie.

— Tu lui dois une fière chandelle, essaya de plaisanter Virginie.

— C’est vrai. Jacky est un peu fou, mais ce n’est pas un mauvais garçon. Il joue au gangster mais ce n’en est pas un. Notre société est implacable pour ceux qui apprennent mal à l’école.

— Que va-t-il devenir ?

— Je ne sais pas. Je suis allée voir le juge chargé de l’enquête, c’est une femme. J’ai essayé de minimiser la participation de Jacky dans cette affaire. Je ne sais pas si elle m’a crue. Je lui ai expliqué que je devais plusieurs fois la vie à Jacky. J’espère qu’on ne sera pas trop sévère à son égard. Il a déjà été assez puni comme cela.

Julie Lantilly renifla. Virginie sentit qu’il était temps de changer de sujet.

— Et ce trésor alors ? Il existait vraiment ?

— Eh oui ! Il existait bel et bien. Jules Stanislas Desmé d’Aubigny avait raison, ses sources étaient bonnes. Il y avait bien un trésor sous le chœur de l’église abbatiale de Fontevraud.

— Mais que s’est-il passé ? Pourquoi les coffres étaient vides ?

— Au siècle dernier, Desmé d’Aubigny, à l’issue de longues et sérieuses recherches, avait acquis la certitude qu’il y avait un trésor dans le chœur de l’église de Fontevraud. Il avait présenté son dossier aux autorités compétentes de l’époque. Mais, d’une part, ce personnage était, paraît-il, un vieux fou intransigeant, honni du milieu historique et, d’autre part, son dossier contenait beaucoup d’hypothèses et de suppositions non vérifiées. Bref, il n’a pas été pris au sérieux. Et puis, il ne faut pas oublier qu’à ce moment-là, l’abbaye de Fontevraud était devenue une prison d’état. L’église abbatiale avait été reconvertie en dortoir. On comprend que le directeur de la Centrale ait eu beau jeu de refuser qu’on fasse des fouilles dans son établissement. Mais ce monsieur, qui s’appelait Girard, avait eu connaissance du dossier de Jules Stanislas et lui, qui était dans la place, a dû se dire qu’il pouvait sonder un peu. Les derniers événements sont encore trop récents pour que l’on sache ce qui s’est passé réellement, mais on commence à pouvoir assembler le puzzle. Girard a creusé une galerie à partir de la chapelle Saint-Benoît et il a trouvé le trésor ! Il a dû le récupérer tranquillement, en prenant son temps. À la suite d’un procès que lui a intenté un notaire de Fontevraud, pour des raisons professionnelles, et qui s’est soldé en sa défaveur, il a fait valoir ses droits à la retraite et a émigré aux États-Unis, à Boston précisément. Là, il s’est fait naturaliser sous le nom d’Henri Smith. Pas très original ! Il a ouvert un magasin d’antiquités. Pour l’anecdote, notre émigrant s’est installé dans la maison qu’avait habitée Louis Philippe pendant la Révolution. Durant son exil américain, le futur et dernier roi de France y donnait des cours de mathématiques et de langues, pour subsister. Bref, Henri Smith a acquis rapidement une grande renommée. C’était l’époque où il y avait des gens immensément riches aux États-Unis, qui pouvaient se payer tout ce qu’ils voulaient. Une de ses clientes fut Isabelle Stewart Gardner. Cette dame passa sa vie à acheter des objets d’art dans le monde entier. Aujourd’hui, dans sa maison transformée en musée, les vases Ming côtoient les tapisseries des Gobelins et les statues grecques. Cette dame a dû acquérir une partie du trésor de Fontevraud.

— Et la couronne de Richard Cœur de Lion ?

— On ne l’a pas retrouvée. Elle n’est pas chez Isabelle Stewart Gardner, mais maintenant les spécialistes vont passer au crible les collections américaines pour tenter de reconstituer le trésor de Fontevraud. Il n’est pas impossible que la couronne de Richard Cœur de Lion soit dans le coffre d’une banque de Los Angeles ou de Chicago.

— Et Henri Smith ?

— Il a fini par s’éteindre comme tout un chacun et avec lui, son entreprise. Je ne sais pas qui a hérité de sa fortune.

Les deux jeunes femmes s’arrêtèrent. Elles se mirent à effectuer des mouvements respiratoires, puis d’autres pour se muscler les bras et les épaules.

— Et le sarcophage que vous avez trouvé ? demanda Virginie entre deux inspirations.

— Ah ! Le tombeau de Robert d’Arbrissel. Ça c’est une grande découverte pour l’histoire. Les archéologues soupçonnaient son existence, mais personne n’était trop sûr. Malheureusement, Jacky et Brano l’ont un peu abîmé. J’ai fait ce que j’ai pu pour limiter les dégâts. J’ai réussi à sauver la plaque de plomb.

— Rappelle-moi un peu qui était ce type.

— Robert d’Arbrissel ? C’est le fondateur de Fontevraud. Un drôle de gars sûrement, il a commencé par être fils de curé. Après une jeunesse tumultueuse, il est devenu religieux. Il a regroupé autour de lui une communauté. Ils se sont installés à Fontevraud qui devait être un endroit isolé à l’époque. Dans cette communauté, il y avait cinq congrégations différentes, mais Robert d’Arbrissel a imposé que ce soit une femme qui dirige l’ensemble, ce qui était révolutionnaire à ce moment-là et qui le serait plus encore aujourd’hui. C’est sans doute ce qui lui a valu de n’être jamais béatifié. On savait qu’il était mort dans le Berry et que son corps avait été enterré à Fontevraud dans le chœur de l’église, mais personne n’était parvenu à localiser son tombeau. Les spécialistes sont très vexés. Ce qu’ils n’ont pas réussi à trouver en plusieurs décennies, une simple bande de malfrats incultes l’a déniché en quelques semaines ! Les gens mal intentionnés ont parfois une chance insolente.

— A-t-on idée comment tes copains comptaient écouler leur butin ?

— On commence à avoir une idée. La police a été dure à mettre en mouvement au début de l’affaire, maintenant elle essaie de se racheter. Elle compte beaucoup sur les révélations d’Agathe quand elle aura recouvré ses esprits. Apparemment et comme toujours, c’est la vieille dame qui avait tout manigancé. Elle avait pris contact avec un certain monsieur Nakahara, richissime japonais aux activités louches et mal définies. Comment ? On n’en sait encore rien. Mais les enquêteurs se sont aperçus de coïncidences troublantes. Par exemple, monsieur Nakahara résidait à Paris depuis quelque temps. Ils se sont aussi rendu compte qu’une certaine Niko Aida, secrétaire personnelle du précédent, était en villégiature à l’hôtel Anne d’Anjou de Saumur depuis quelques jours. Enfin, dernier point, un cargo porte containers, le Harika Maru, appartenant à la société Nippon Sangoo Kabushiki Kaisha dont le PDG est monsieur Nakahara, était stationné depuis un certain temps au port de Montoir-de-Bretagne. Une vague avarie de moteur l’immobilisait à quai. Dès que l’affaire du trésor a été révélée par la presse, comme par miracle, la panne a été réparée et le navire a pris le large. Comme monsieur Nakahara et sa secrétaire d’ailleurs. Voilà, on en saura peut-être plus bientôt, mais il semble que c’était vers l’Empire du Soleil Levant que la vieille dame avait orienté sa sortie ou du moins son négoce.

— Et le prisonnier, le conservateur des Monuments historiques, que lui est-il arrivé ?

— Il s’en est tiré à bon compte. Il a eu très peur bien sûr et il a trouvé le temps long, mais personne de la bande n’a plus pensé à lui. Il est indemne et a recouvré sa liberté.

Un groupe de cavaliers passa devant les deux jeunes femmes. Sabots qui claquent sur l’asphalte. Bustes droits et haut perchés. Lunettes de soleil. Foulards Hermès. Cheveux blonds ramenés en arrière. Catogans noirs. Selles de cuir. Bottes luisantes. Pantalons moulants. Cuisses musclées. Fesses un peu écrasées des femmes. Croupes des chevaux.

Un petit garçon élégamment vêtu d’une veste de velours bleu et d’une bombe assortie fermait la marche sur un magnifique cheval noir. Le roi n’était pas son cousin.

— Et toi, reprit Virginie. Que deviens-tu après une telle aventure ?

— Moi ? fit Julie. Bof, ça va. J’ai soigné mes plaies et mes bosses. Le commissaire Lévêque m’a passé un savon parce que je n’avais pas suivi ses instructions. Les gens de Fontevraud m’ont reproché de n’avoir pas empêché la détérioration du sarcophage de Robert d’Arbrissel. Mon patron a déchiré la lettre de renvoi qu’il m’avait préparée pendant mon absence injustifiée. Mon assureur s’est fait tirer l’oreille. Il a finalement accepté de me payer une nouvelle voiture, mais il a résilié mon contrat. J’ai besoin de repos. Je vais partir deux semaines à la neige. Pour moi, l’aventure c’est terminé. Il faudra qu’il fasse chaud pour que ça me reprenne.

Soudain, il y eut un cri. Un chien aboyait furieusement. Dans le groupe des cavaliers, un cheval se cabrait. C’était celui du garçon à la veste bleue. L’animal s’échappa du groupe à toute allure. Le cavalier, qui n’avait pas été désarçonné, poussait des cris désespérés. Julie Lantilly se précipita. Le cheval emballé filait droit devant lui, en direction de la jeune femme. Quand il passa à sa hauteur, elle le saisit par le licou. La bête continua sa course et traîna la jeune femme sur une vingtaine de mètres. Mais le cheval sentit qu’il n’aurait pas le dessus. Il tenta une dernière ruade et s’immobilisa, fumant et écumant.

— Tout doux, tout doux mon beau, lui murmura Julie.

On accourait de tous côtés. La jeune femme se trouva cernée par une petite foule de gens qui parlaient tous en même temps. On lui serrait la main, on lui tapait sur l’épaule. Une femme l’embrassa en pleurant. Elle eut bien du mal à s’extraire de la masse. Elle retrouva enfin son amie Virginie qui était restée à l’écart.

— Tu vas bien Julie ? demanda-t-elle avec un sourire amusé.

— Oui, tu as vu comme dans les westerns. Au fait, qu’est-ce que je disais ?

— Tu disais qu’il ne fallait plus te parler d’aventure.

— Ah oui !
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